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.Ayant,  depuis  plusieurs  années,  fait  de  la  matière  mé¬ 
dicale  un  objet  spécial  de  recherches  et  d’études  ,  j’ai  cru 
devoir  choisir  pour  sujet  de  ma  dissertation  inaugurale  un 
point  important  de  cette  science  ,  qui,  bien  qu’éclairci  par 
les  travaux  des  modernes  ,  offrait  encore  cependant  quel¬ 
ques  obscurités,  que  je  crois  avoir  fait  disparaître  en  par¬ 
tie.  Il  est  peu  de  substance  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit 

que  sur  l’ipécacuanha  ,  et  il  en  est  peu  sur  laquelle  on  se 
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soit  moins  accordé  jusqu’en  ces  derniers  temps.  Qu’on 
lise  en  effet  les  auteurs  même  les  plus  modernes,  et  l’on 
sera  étonné  du  peu  d’accord  qui  règne  entre  leurs  opi¬ 
nions  sur  ce  médicament.  J’ai  cru  trouver  la  cause  de 
toutes  ces  incertitudes  dans  la  détermination  encore 
incomplète  et  vicieuse  des  diverses  espèces  d’ipécacuanha, 
et  surtout  dans  les  dénominations  impropres  sous  les¬ 
quelles  elles  avaient  été  désignées  jusqu’ici. 

Dans  un  mémoire  lu  en  1818  à  la  société  de  la  Faculté, 
j’ai  cherché  à  mieux  présoiter  les  caractères  distinctifs 


des  deux  espèces  principales,  de  celles  qui  sont  tirées  de 
la  famille  des  Rubiacées .  Depuis  cette  époque,  je  me  suis 
occupé  de  rassembler  tous  les  matériaux  d’une  histoiregé- 
nérale  et  complète  des  ipécacuanha  du  commerce. 

C’est  ce  travail  que  j’ose  aujourd’hui  soumettre  au  ju¬ 
gement  des  illustres  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Puissent-ils  y  trouver,  malgré  son  imperfection, 
l’empreinte  des  saines  doctrines  exposées  dans  leurs  sa¬ 
vantes  leçons ,  et  l’accueillir  comme  un  tribut  de  recon¬ 


naissance  et  d’admiration  ,  qu’un  de  leurs  élèves  s’honore 
de  leur  payer  publiquement  aujourd’hui! 
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INTRODUCTION. 

Sous  le  nom  général  d’ipécacuanria  on  désigne  communément 
plusieurs  racines  d’origine  et  de  nature  très-variées  ,  mais  qui  toutes 
jouissent,  à  un  degré  plus  ou  moins  énergique, de  la  propriété  d’ex¬ 
citer  les  contractions  de  l’estomac  et  de  produire  le  vomissement. 

Ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle  que  les  vertus 
de  l’ipécacuanha  commencèrent  à  être  connues  en  Europe.  A  cette 
époque  en  effet,  Guillaume  Pison  et  Marcgrave ,  dans  leur  Histoire 
naturelle  et  médicale  du  Brésil  „  indiquèrent  pour  la  première  fois 
cette  nouvelle  substance  médicamenteuse  ,  et  vantèrent  les  succès 
que  les  Brasiliens  en  retiraient  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre 


de  maladies.  L’imperfection  et  le  vague  de  la  description  qu’ils  donnent 
du  végétal  dont  la  racine  porte  au  Brésil  le  nom  d ' ipêcacuanha }  ont  sans 
contredit  été  les  causes  de  l’obscurité  profonde  qui  couvrit  pendant 
si  long-temps  l’origine  de  ce  précieux  médicament.  En  effet  aucun 
botaniste  n’a  pu  y  trouver  des  caractères  assez  bien  énoncés  pour 
pouvoir,  malgré  la  figure  assez  bonne  qui  l’accompagne,  la  rapporter 
avec  certitude  à  quelque  végétal  connu,  ou  lui  assigner  une  place 
déterminée  dans  aucune  méthode  de  classification. 

Nous  ferons  ici  remarquer  en  passant  l’intime  liaison  qui  unit  la 
botanique  à  la  matière  médicale  ,  et  les  lumières  quelle  répand  sur 
cette  science.  Si ,  en  effet ,  la  description  de  Marcgrave  et  de  Fison 
eût  été  plus  exacte,  plus  complète  ,  plus  conforme  enfin  aux  règles 
de  la  botanique  ;  si  leur  figure  eût  représenté  les  organes  flo¬ 
raux  du  végétal  brasilien,  organes  sur  lesquels  sont  essentiellement 
fondés  les  caractères  propres  à  distinguer  les  plantes,  on  eût  pu  re¬ 
connaître  facilement  celle  qu’ils  avaient  indiquée  ,  et  les  auteurs  les 
plus  célèbres  n’eussent  pas  varié  si  souvent  d’opinion  à  l’égard  de  ce 
végétal. 

C’est  ainsi  que  Rai  ,  dans  son  Histoire  générale  des  plantes ,  croit 
l’ipécacuanha  fourni  par  une  espèce  du  genre  paris ,  de  la  famille 
des  ks^&Yagmèes.MorisoriiPlucknetj  Linnée  lui-même,  dans  la  pre¬ 
mière  édition  de  sa  Matière  médicale  ,  pensaient  qu’une  espèce  du 
genre  lonicera  le  produisait.  En  un  mot,  les  opinions  les  plus  oppo¬ 
sées  on  été  émises  sur  l’origine  et  la  nature  du  végétal  auquel  on  de¬ 
vait  l’ipécacuanha. 

De  cette  obscurité  même,  et  de  l’incertitude  dont  était  environnée 
l’origine  de  ce  médicament,  est  né  un  autre  inconvénient  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  la  confusion  déjà  si  grande  qui  régnait  à  cet 
égard.  C’est  que  ,  n’ayant  encore  aucune  donnée  certaine  sur  la  plante 
qui  fournissait  le  véritable  ipécacuanha,on  appliqua  ce  nom  à  toutes  les 
racines  douées  d’une  propriété  émétique  plus  ou  moins  marquée;  et 
bientôt  chaque  pays ,  chaque  auteur  de  matière  médicale  eut  en 
quelque  sorte  une  espèce  particulière  d’ipécacuanha.  De  là  le  vague , 
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ia  dissidence  d’opinions  que  l’on  remarque  jusqu’en  ces  derniers 
temps,  dans  les  différens  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la  substance 
qui  nous  occupe;  chaque  auteur,  en  effet,  ayant  souvent  parlé  d’une 
espèce  différente,  sans  chercher  à  la  comparer,  à  la  rapprocher  de 
celles  dont  ses  prédécesseurs  s’étaient  occupés. 

La  cupidité  dut  profiter  de  cette  ignorance  même,  et  vint  aug¬ 
menter  à  son  tour  les  doutes  et  les  incertitudes  déjà  si  grandes  qui 
couvraient  ce  médicament.  Comme  la  véritable  espèce,  celle  dont 
Marcgrave  et  Pisoji  avaient  les  premiers  donné  la  description,  était 
assez  rare,  les  marchands  américains  y  mélangèrent  bientôt  plusieurs 
autres  racines  plus  communes  et  souvent  presque  inertes,  qui  d’un 
côté  accrurent  la  confusion  ,  et  d’un  autre  côté  contribuèrent 
à  diminuer  la  réputation  de  la  racine  du  Brésil,  dont  les  vertus  se 
trouvaient  ainsi  masquées  et  en  quelque  sorte  dénaturées  par  cette 
sophistication. Dès-lors  l’ipécacuanha  du  commerce  ne  fut  plus  qu’un 
mélange  hétérogène  de  racines  différentes  entre  elles  ,  non-seulement 
parles  plantes  dont  elles  étaient  retirées,  mais  encore  par  le  lieu 
d'où  elles  provenaient. 

Cependant  en  étudiant  avec  quelque  attention  ces  différentes  es^ 
pèces  de  racines  ,  il  fut  d  abord  facile  de  reconnaître  qu’elles  appar¬ 
tenaient  à  des  végétaux  très-différens.  En  effet,  les  caractères  exté¬ 
rieurs,  tels  que  la  forme,  la  couleur;  les  qualités  intimes,  comme 
la  saveur,  l’odeur,  etc.,  offraient  dans  chacune  d’elles  des  différences 
trop  remarquables  pour  ne  pas  être  facilement  appréciées.  D’ail¬ 
leurs,  en  les  administrant  chacune  séparément  ,  on  vit  qu’elles 
étaient  loin  de  jouir  des  mêmes  propriétés,  et  que  leur  mode  d’ac¬ 
tion,  leur  efficacité  étaient  aussi  différentes  dans  chacune  d’elles  que 
leurs  caractères  extérieurs. 

Lorsque  l’on  commença  à  vouloir  établir  entre  elles  quelques  distinc¬ 
tions,  on  ne  fit  d’abord  attention  qu’à  leurs  caractères  physiques  les 
plus  appareils ,  et  on  les  distingua  uniquement  d’après  leur  couleur, 
sans  s’occuper  de  déterminer  l’espèce  végétale  dont  elles  pouvaient 
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provenir.  On  établit  donc  un  ipéca,  brun  ,  un  ipéca,  gris ,  un  ipéca, 
noir ,  et  enfin  un  ipëcac.  blanc. 

Loin  de  servir  à  éclairer  cette  partie  de  la  matière  médicale,  cette 
distinction,  à  laquelle  on  attacha  une  trop  grande  importance ,  servit 
elle-même  au  contraire  à  perpétuer  les  incertitudes  et  les  erreurs.  En 
effet,  elle  était  fondée  sur  un  des  caractères  les  moins  fixes  et  même 
les  plus  variables  ,  souvent  dans  la  même  espèce  ,  comme  je  l’ai 
prouvé  dans  un  mémoire  lu  (  1  )  à  la  Société  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  qui  a  été  inséré  en  partie  dans  ses  bulletins. 
(  V oy.  Bulletins  de  la  soc.  de  méd.,  vol.  6,  p.  92.  ) 

A  cette  époque ,  on  ne  savait  encore  rien  de  certain  sur  le  végétal  qui 
produit  l’ipéeacuanha.  L’opinion  le  plus  généralement  admise  alors, 
était  que  cette  substance  provenait  d’une  espèce  de  violette.  Mais  on 
était  loin  d’être  arrêté  sur  la  véritable  espèce.  Quelques  auteurs,  en 


(1)  Ce  mémoire  a  élé  lu  le  19  mars  1818.  Si  je  rappelle  ici  la  date  de 
celle  lecture,  c’est  pour  faire  voir  que  le  premier  j’ai  indiqué  les  inconvéniens 
attachés  à  cette  distinction  des  différentes  espèces  d’ipécacnanha,  tirée  de  leur 
seule  couleur.  J’ai  proposé,  dans  ce  même  mémoire,  de  les  distinguer  d'après 
leur  structure  ,  qui  est  en  effet  fort  différente  dans  les  deux  espèces  les  plus 
répandues  ,  celles  qui  sont  tirées  des  Rubiacées  3  desquelles  je  m’occupais  alors 
seulement.  A  l’article  ipécacuanha  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ^  qui 
parut  environ  six  mois  après  la  lecture  de  mon  mémoire,  M.  Mérat ,  qui  était 
cependant  présent  à  la  séance  dans  laquelle  cette  lecture  avait  eu  lieu,  relatant 
les  différons  travaux  faits  sur  cette  substance,  ne  dit  pas  un  mot  de  mon  mé¬ 
moire,  et  cependant  paraît  en  avoir  profité,  puisqu’il  établit  les  mêmes  diffé¬ 
rences  ,  les  mêmes  dénominations  que  moi.  Il  me  cite  cependant  une  seule  fois  , 
mais  d’une  manière  que  je  ne  veux  pas  caractériser  ,  car  elle  me  paraît  trop 
peu  délicate.  «  Depuis  quelques  jours  ,  dit-il ,  nous  avons  eu  connaissance  de 
deux  beaux  dessins  faits  d’après  nature  par  M.  Richard  fils  sur  ces  deux  espèces, 
lesquelles  seront  peut-être  le  sujet  de  la  thèse  qu’il  se  propose  de  soutenir,  etc.  » 
Or,  ces  deux  dessins  étaient  accompagnés  d’un  mémoire  assez  étendu  que 
M.  Mérat  consent  bien  à  consulter,  mais  oublie  de  citer.  Que  l’on  vérifie  les 
dates  ,  et  l’on  verra  lequel  de  nous  deux  a  l’antériorité. 

Je  n’ai  fait  cette  observation  qu’afin  de  ne  pas  être  accusé  de  plagiat. 


effet,  croyaient  que  c’était  le  viola  ipecacuanha  de  Linnée  fils;  d’au- 
très’,  le  viola  diandra,  L.  ;  quelques-uns,  le  viola  parvifloraj  ceux-ci 
le  viola  iioubou  d’Àublet. 

Enfin  le  célèbre  Mutis }  directeur  de  l’expédition  botanique  de 
Santa-Fé  de  Bogota ,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  en¬ 
voya  à  Linnée,  en  1764,  des  renseignemens  précis  sur  le  végétal  qui, 
dans  cette  partie  du  nouveau  continent,  produisait  cette  précieuse 
racine.  En  1781,  Linnée  fils,  dans  son  supplément,  publia  cette 
plante  sous  le  nom  de  psychotria  emetica.  Il  crut,  mais  à  tort ,  quelle 
était  la  même  que  celle  qui  avait  été  décrite  près  d’un  siècle  et  demi 
auparavant  par  Marcgrave  et  Pison .  Depuis  cette  époque,  on  pensa 
que  le  psychotria  emetica  était  le  seul  végétal  dont  les  racines  pro¬ 
duisaient  le  véritable  ipécacuanha;  mais  une  autre  découverte,  non 
moins  importante,  vint  détruire  cette  erreur. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  en  1800  ,  M.  Brotero }  professeur 
de  botanique  â  l’université  de  Coimbre  en  Portugal,  fit  connaître, 
dans  les  actes  de  la  société  linnéenne  de  Londres ,  la  plante  qui ,  au 
Brésil ,  produit  l’ipécacuanha.  Il  la  décrivit  et  la  figura  sous  le  nom 
de  callicocca  ipecacuanha . 

Ces  différens  travaux  étant  isolés,  on  n’en  retira  pas  d’abord  tout 
le  fruit  et  les  lumières  qu’on  aurait  pu  en  attendre ,  s’ils  eussent  été 
réunis  et  présentés  sous  un  même  point  de  vue.  Cependant ,  comme 
ils  jetaient  un  grand  jour  sur  ces  deux  espèces ,  on  tomba  bientôt 
dans  une  nouvelle  erreur,  et  l’on  crut  que  tous  les  ipécacuanha 
étaient  exclusivement  produits  par  le  psychotria  emetica  et  le 
callicocca  ipecacuanha . 

Ce  fut  pour  détruire  cette  opinion  erronée  qu’en  1802  M.  De 
Candolle  publia  un  mémoire  inséré  dans  le  premier  volume  des  Mé¬ 
moires  delà  société  d’émulation,  dans  lequel  il  démontra  que,  loin 
d’être  uniquement  produites  par  les  deux  seuls  végétaux  décrits  par 
Linnée  fils  et  M.  Brotero  y  les  diverses  espèces  d’ipécacuanha 
provenaient  d’un  très  -  grand  nombre  de  plantes  de  genres  ,  de 
familles  très  -  différentes ,  et  même  souvent  très- éloignées  les  unes 
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des  autres.  Cet  intéressant  travail  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con¬ 
tribué  à  nous  éclairer  sur  la  nature  de  l’ipécacuanha. 

Tels  sont  les  différens  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  précieux 
médicament ,  envisagé  seulement  sous  le  rapport  de  son  origine  et 
de  son  histoire  naturelle.  En  les  étudiant  avec  soin ,  on  voit  évidem¬ 
ment  que  l’ipécacuanha  n’est  point  une  substance  toujours  iden¬ 
tique  ,  mais  qu’au  contraire  sous  ce  nom  on  désigne  une  foule  de 
racines,  jouissant  toutes,  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  de 
la  vertu  d’exciter  le  vomissement ,  et  provenant  non-seulement  de 
pays  souvent  très -éloignés  les  uns  des  autres,  mais  encore  de  vé¬ 
gétaux  de  genres  et  de  familles  fort  différentes. 

Notre  intention  étant  de  ne  traiter  ici  d’une  manière  complète 
que  des  espèces  que  l’on  trouve  aujourd’hui  répandues  dans  le  com¬ 
merce,  de  celles  enfin  qui  sont  employées  de  nos  jours  dans  l’art  de 
guérir,  nous  ne  nous  occuperons  pas  des  différentes  racines  peu  ou 
point  employées  maintenant,  et  qui,  dans  certains  pays,  ou  â  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ,  ont  reçu  le  nom  d ' ipécacuanha. 
Cependant ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  se  rattacher  à 
notre  sujet,  nous  croyons  qu’il  n’est  point  inutile  de  présenter  ici, 
seulement  d’une  manière  abrégée ,  ces  différentes  substances  rangées 
méthodiquement  suivant  l’ordre  des  familles  naturelles  auxquelles 
appartiennent  les  végétaux  qui  les  produisent. 

•  t 

Famille  des  Rubiacées.  C’est  à  cette  famille  de  plantes  ,  qui  nous 
donne  déjà  le  plus  puissant  des  toniques,  l’écorce  de  quinquina  ,  que 
nous  devons  également  les  véritables  espèces  d’ipécacuanha  du  com¬ 
merce.  L’une,  qui  vient  du  Pérou  et  du  Mexique,  est  produite  par  le 
psychotria  enietica,h.\  l’autre,  originaire  du  Brésil,  également  cultivée 
dans  les  possessions  espagnoles  du  Nouveau-Monde  ,  a  été  décrite  par 
M.  j BrolerOy  sous  le  nom  de  callicocca  ipecacuanha. 

Une  autre  plante  de  cette  famille,  à  laquelle  quelques  auteurs,  et 
entre  autres  Dandrada  ;  attribuent  une  racine  jouissant  des  mêmes 


\ 
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propriétés  que  l’ipécacuanha,  et  qui  même  pourrait  bien  y  être  mé¬ 
langée  dans  le  commerce,  est  le  psychotria  lierbacea. 

Enfin  l’on  emploie  abondamment  au  Brésil,  et  surtout  à  Rio- 
Janeiro  ,  sous  le  nom  d 'ipécacuanha  blanc ;  les  racines  d’une  espèce 
spermacoce  hexanclra . 

Famille  des  Violariées.  Trois  espèces  de  violettes  paraissent  cha¬ 
cune  fournir  en  Amérique  un  ipécacuanha  de  couleur  blanchâtre , 

,  *■  ' 

très-peu  répandu  dans  le  commerce  européen ,  et  sur  lequel  nous 
sommes  loin  d’avoir  des  notions  bien  exactes  et  bien  précises,  à 
cause  de  leur  rareté  en  Europe  et  du  peu  d’emploi  que  I  on  en 
fait. 

L’une  de  ces  espèces  est  1  e  viola  parviflora  de  Linnèe  fils.  Elle  croît 
au  Pérou  et  au  Brésil.  Au  rapport  de  Mutis  et  de  M.  de  Humboldt?  elle 
fournit  une  assez  grande  quantité  de  l’ipécacuanha  employé  au 
Pérou. 

La  seconde  est  le  viola  ipécacuanha  de  Z. ,  figurée  dans  le  Fascicule 
de  Vandelli  ( tab.  1  ,  pag.  7),  sous  le  nom  de  pomhalia  ipécacuanha. 
Elle  est  originaire  du  Brésil,  où  ses  racines  servent  d’ipécacuanha , 
surtout  à  Fernambouc ,  ou  elle  est  plus  commune  et  plus  em¬ 
ployée. 

Enfin ,  une  troisième  espèce  de  ce  genre  est  le  viola  calceolaria  de 
Z.,  ou  v.  itoubou  à'Aublet,  qui,  à  Cayenne,  fournit  des  racines 
désignées  également  sous  le  nom  d’ ipécacuanha  blanc « 

Famille  des  Apocynées.  La  plupart  des  plantes  de  cette  famille 
renferment  un  suc  blanc  et  laiteux  ,  plus  ou  moins  abondant ,  de 
nature  gomrno  -  résineuse  ,  qui  les  rend  irritantes  à  des  degrés  va¬ 
riables,  et  par-îâ  même  leur  communique  la  propriété  d’agir  sur 
l’estomac  et  les  intestins.  Aussi  plusieurs  espèces  fournissent-elles  des 
racines  que  l’on  désigne  en  certains  pays  sous  le  nom  d’ ipécacuanha. 
Tels  sont  : 

i.°Lc  cjnanchum  ipécacuanha  de  W illdenow ?  ou  c.  vomiiorium  de 
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Lamarck.  Cette  espèce  croît  à  Ceylan  et  à  Java.  On  la  cultive  égale¬ 
ment  à  File  de  France. 

2.0  Le  cynanchum  tomentosum ,  Lamk. ,  dont  les  racines  sont  égale¬ 
ment  employées  sous  le  nom  d 'ipécacuanha  dans  les  hôpitaux  de  1  île 
de  Ceylan. 

5.*  Aux  Indes  orientales ,  on  emploie  aussi  les  racines  du  pe- 
riploca  emetica  de  Retz  pour  provoquer  le  vomissement. 

4.®  Enfin,  aux  Antilles  ,  les  racines  de  Y asclepias  curassavica ,  et 
de  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre,  sont  employées  comme 
vomitives ,  et  désignées  communément  sous  le  nom  de  faux  ipéca¬ 
cuanha  brun . 

Famille  des  Euphorbiacées .  La  remarque  que  nous  avons  faite  pré¬ 
cédemment  sur  la  famille  des  Apocynées  s’applique  également  aux 
Euphorbiacées ,  qui  presque  toutes  laissent  découler  ,  quand  on  les 
entame ,  un  suc  blanc  laiteux ,  duquel  dépend  l’action  qu’un  grand 
nombre  d’entre  elles  exercent  sur  les  voies  digestives. 

Ainsi  Y euphorbia  ipécacuanha  est  employée  dans  plusieurs  pro¬ 
vinces  de  l’Amérique  du  nord  comme  émétique. 

\Jeuph.  tiraculli  de  L.  jouit  aux  Indes  des  mêmes  propriétés  ,  et 
est  employée  aux  mêmes  usages. 

Un  grand  nombre  d’autres  espèces  d’euphorbes  remplissent  égale¬ 
ment  les  mêmes  indications. 

Enfin,  plusieurs  autres  végétaux  de  différentes  familles  ont  des 
racines  que  l’on  désigne  souvent  par  le  nom  àé  ipécacuanha.  Tels 
sont  en  Virginie  le  spirœa  trifoliata  et  le  triosteum  perfoliatumj  le 
psoralea  glandulosa  en  Amérique;  le  podophyllum  peltatum  en  Ca¬ 
roline,  etc.,  etc. 


PREMIERE  PARTIE. 


H  istoire  naturelle . 
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JNous  diviserons  les  différentes  espèces  d’ipécacuanha  du  commerce 
en  deux  sections.  La  première  comprendra  les  ipécacuanha  bruns }  la 
seconde  les  ipécacuanha  blancs. 

Que  l’on  ne  croie  pas  que  nous  attachions  ici  à  cette  dénomination 
tirée  de  la  couleur  seule  ,  l’idée  et  surtout  l’importance  qu’on  lui  a 
attribuée  jusqu’en  ces  derniers  temps.  En  effet,  parmi  les  ipéca¬ 
cuanha  bruns  nous  rangerons  non-seulement  ceux  qui  offrent  cette 
teinte  spéciale  bien  prononcée ,  mais  aussi  toutes  les  variétés  dési¬ 
gnées  jusqu’ici  sous  les  noms  d’ ipécacuanha  gris  ;  fauve,  cendré }  et 
même  l’ipécacuanha  noir ,  qui  n’offre  jamais  cette  couleur  pure  , 
mais  seulement  une  teinte  brune  très-foncée  ;  en  un  mot,  cette 
section  renfermera  toutes  les  espèces  qui  ne  présententpas  la  colora¬ 
tion  blanche,  caractère  distinctif  de  celles  de  la  seconde  section. 

Chacune  de  ces  sections  serà  ensuite  divisée  en  espèces ,  et  les  espèces 
elles-mêmes  en  variétés. 

C’est  spécialement  pour  la  distinction  des  espèces  qui  appartien¬ 
nent  à  ces  deux  sections,  que  nous  avons  cherché  d  découvrir  dans  la 
structure  même  de  ces  racines,  des  caractères  fixes  et  à  l’abri  de  toute 
espèce  de  variations.  Or,  nous  avons  remarqué  dans  les  ipécacuanha 
tirés  de  la  famille  des  Rubiacées ,  par  exemple,  qui  forment  notre 
première  section  ,  que  les  racines  produites  par  le  callicocca  et  celles 
du  psjcliotria  présentent  dans  leur  structure  des  moyens  de  distinc¬ 
tion  propres  d  les  caractériser  invariablement ,  et  d  faire  cesser  les 
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ci  reurs  que  la  considération  seule  de  la  couleur  avait  introduites  dans 
leur  distinction.  C’est  ainsi  que  i  ipécacuanha  du  Brésil  ou  ra¬ 
cines  de  callicocca  sont  contournées  ,  rugueuses  et  formées  de  petits 
anneaux  saillans ,  très  -  rapprochés  les  uns  des  autres;  tandis  que 
1  ipécacuanha  du  Pérou  (racines  du  psychotria )  offre  simplement 
des  étranglemens  de  distance  en  distance  ,  sans  anneaux,  mais  seu¬ 
lement  des  stries  longitudinales. 


Ces  caractères  distinctifs  sont  extrêmement  faciles  à  saisir;  ils  of¬ 
frent  de  plus  le  grand  avantage  d’être  invariables.  Nous  ferons  voir 
bientôt ,  en  traitant  de  chacune  des  espèces  en  particulier  ,  qu’ils 
sont  constamment  accompagnés  de  certains  autres  ,  tels  que  la  sa¬ 
veur  ,  l’odeur,  la  cassure,  la  composition  chimique,  etc.,  lesquelles 
ne  présentent  pas  des  caractères  moins  tranchés,  que  la  structure  ex- 
rieure,  dans  ces  deux  espèces. 


Quanta  la  couleur,  elle  ne  nous  a  plus  servi  que  de  caractère  pour 
les  variétés,  et  non  pour  les  espèces,  comme  les  différens  auteurs 
l’avaient  fait  jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  elle  offre  trop  de  variation  le 
plus  souvent  dans  les  mêmes  espèces ,  pour  pouvoir  servir  à  les  ca¬ 
ractériser  spécialement.  Ainsi  on  désignait  en  général  ,  sous  les  noms 
d "ipécacuanha  brun  et  à' ipécacuanha  gris  ,  les  racines  du  psychotria, 
et  celles  du  callicocca.  Or  ,  quelques  auteurs  rapportent  au  psycho¬ 
tria  l’ipécacuanha  brun ,  tandis  que  d’autres  désignent  sous  ce  nom 
les  racines  du  calliccoca .  M.  Brotero  ,  par  exemple,  qui  le  premier 
a  fait  connaître  le  collicocca  ou  cephaelis  y  appelle  ses  racines  ipe - 
cacuanha  fnsea  ,  c’est-à-dire  ipécacuanha  brun,  tandis  que  M.  Pel¬ 
letier,  dans  l’analyse  qu’il  a  donnée  récemment  de  cette  racine,  l’ap¬ 
pelle  ipécacuanha  gris. 

Cette  variation ,  cette  incertitude  dans  la  dénomination  rigoureuse 
de  ces  deux  espèces  ,  proviennent  évidemment  du  peu  de  valeur  et 
de  l’inexactitude  des  caractères  sur  lesquels  on  a  fondé  cette  distinc¬ 
tion  ;  la  couleur  étant  un  des  moins  fixes,  puisqu’elle  paraît  dé¬ 
pendre  dans  ce  cas  de  circonstances  accessoires ,  telles  que  la  nature 
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du  sol^,  l’époque  de  l’année,  où  les  racines  onl  été  recueillies  ,  etc.  Si 
l’on  examine  sur  de  grandes  quantités  l’ipécacuanha  du  Brésil,  qui 
est  entièrement  et  exclusivement  fourni  par  le  cephaelis  ,  on  en  trou¬ 
vera  des  échantillons  d’une  teinte  brune  bien  manifeste  ;  d’autres,  au 
contraire,  parfaitement  gris.  Or,  dans  le  premier  cas,  on  les  rappor¬ 
terait  au  cephaelis j  dans  le  second,  au  contraire,  on  dirait  qu’ils 
sont  produits  parie  psychotria  ,  tandis  que  ces  deux  variétés  ne  pro¬ 
viennent  évidemment  que  du  premier  de  ces  deux  végétaux. 

M.  Pelletier ^  dans  son  Analyse  chimique  des  différentes  espèces 
d’ipécacuanha,  a  été  entraîné  dans  cette  erreur,  d’autant  plus  facile 
à  commettre  alors  ,  que  personne  n’avait  encore  proposé  de  moyen 

fixe  de  distinction  entre  ces  deux  espèces.  Il  a  analysé  sous  deux 
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noms  différons  et  comme  deux  espèces  distinctes  ,  provenant  du  ce - 
phaelis  et  du  psychotria ,  les  racines  du  premier  de  ces  deux  vé¬ 
gétaux  ,  formant  seulement  deux  variétés  relatives  à  leur  couleur. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  qu’en  s’en  rapportant  seulement 
à  la  couleur  extérieure,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent,  il  est 
impossible  de  caractériser  d’une  manière  vraiment  certaine  les  deux 
espèces  d’ipécacuanha  fournies  parla  famille  des  Rubiacées. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  ont  engagé  à  chercher  ailleurs 
que  dans  la  couleur  les  moyens  de  distinguer  invariablement  l’une 
de  l’autre  ces  deux  espèces  ;  et  c’est  dans  leur  forme,  leur  structure, 
l’arrangement  et  la  disposition  naturelle  de  leurs  parties,  que  nous 
les  avons  trouvés.  Nous  avons  dû  changer  en  conséquence  les  noms 
de  brun ,  gris  ,  etc. ,  sous  lesquels  on  les  dénommait  jusqu  a  ce  jour  , 
en  quelque  sorte  au  hasard.  Nous  leur  en  avons  substitué  d’au¬ 
tres  ,  qui  indiquent  la  structure  particulière  à  chacune  d’elles , 
structure  toujours  invariable  dans  la  même  espèce  ,  et  plus  convena¬ 
ble  ,  par  conséquent ,  pour  fournir  ses  véritables  caractères  distinc¬ 
tifs. 

Ainsi  les  racines  du  cephaelis  ou  ipéca,  du  Brésil,  irrégulièrement 
contournées,  offrant  de  petits  anneaux  saillans ,  très- rapprochés  et 
rugueux ,,  porteront  le  nom  d ' ipécacuanha  annelé  ( ipec .  annulata)  ^ 
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tandis  que  je  désignerai  sous  le  nom  d’ ipécacuanha  simple ,  strié  ou 

sans  anneaux ,  les  racines  du  psychotria  ou  ipéca,  du  Pérou. 

% 

Chacune  de  ces  deux  espèces  sera  ensuite  subdivisée  en  variétés 
relatives  à  la  teinte  particulière  de  leur  couleur  extérieure. 

Nous  adopterons  à  peu  près  les  mêmes  moyens  de  distinction  pour 
les  espèces  de  la  seconde  section ,  c’est-à-dire  les  ipécacuanha  blancs , 
en  tirant  cependant  nos  caractères  distinctifs ,  des  différentes  espèces 
végétales  qui  les  produisent. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Ipécacuanha  bruns . 

Nous  réunissons  dans  cette  première  section  toutes  les  espèces 
d’ipécacuanha  connues ,  dans  les  traités  de  matière  médicale  et  de 
pharmacie,  sous  les  noms  d 1  ipécacuanha  brun,  gris ,  fauve ,  cendré, 
noir,  etc.  Elles  proviennent  toutes  de  deux  plantes  de  la  famille  des 
Rubiacées  :  le  cephaelis  ipécacuanha  Rich.  ,  ou  callicocca  ipecacua - 
nha,  Brot  ,  et  le  psychotria  emetïca  de  Linpïée  fils. 

D’après  la  structure  et  la  forme  de  leur  racine  ,  nous  diviserons  les 
ipécacuanha  bruns  en  deux  espèces ,  savoir  :  X ipécacuanha  annelé,  et 
X ipécacuanha  simple  ou  strié.  Ces  deux  espèces  sont  oon-seulement 
les  plus  répandues  dans  le  commerce  ,  ce  sont  elles  encore  qui  jouis¬ 
sent  au  plus  haut  degré  des  propriétés  médicales  attribuées  à  l’ipé - 
cacuanha  en  général. 

N  • 

t 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

De  V Ipécacuanha  annelé  (ipécacuanha  annulata). 

11  est  d’autant  plus  convenable  de  commencer  l’histoire  parti¬ 
culière  des  différentes  espèces  d’ipécacuanha  par  celle  que  nous 
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désignons  solis  le  nom  Cannelé,  qu  elle  a  été  la  première  connue 
sous  le  nom  d ' ipécacuanhci }  et  qu  elle  forme  à  elle  seule  la  presque 
totalité  de  celui  qui  nous  est  apporté  du  Nouveau-Monde  par  la 
yoie  du  commerce. 

C’est  à  Marcgrave  et  Pison  que  nous  devons  la  connaissance  de 
ce  précieux  médicament.  Dans  leur  Histoire  naturelle  et  médicale  du 
Brésil  ,  ces  deux  auteurs  donnent  la  description  et  la  figure  d’un 
végétal  connu  des  habitans  du  pays  sous  le  nom  d '  ipécacuanha ,  ou 
ipecacoanha.  Ce  végétal,  disent -ils  ,  croît  dans  les  forêts  sombres  et 
ombragées;  il  est  petit,  rampant;  sa  racine  donne  naissance  à  des 
tubercules  allongés  ,  irréguliers,  rugueux  ;  sa  tige,  peu  élevée,  porte 
quatre  ou  cinq  paires  de  feuilles,  un  peu  pubescentes,  et  un  petit 
capitule  de  fleurs  terminales.  Cette  racine,  ajoutent-ils,  est  très- 
employée  comme  vomitive  ;  on  l’administre  également  avec  beau¬ 
coup  de  succès  contre  les  diarrhées. 

Malgré  tous  ces  renseignemens ,  malgré  la  figure  donnée  par 
Marcgrave  et  Pison  ,  cette  plante  demeura  inconnue  pendant  près 
d’un  siècle  et  demi.  Les  circonstances  n’ayant  pas  permis  aux  bota¬ 
nistes  d’examiner  en  nature  le  végétal  figuré  par  ces  deux  auteurs, 
les  uns  crurent  reconnaître  dans  la  figure  qu’ils  en  avaient  donnée 
une  espèe  de  cchèvrefeuille  ;  d’autres  ,  une  espèce  de  paris  j  quel¬ 
ques-uns  enfin  une  violette,  ou  toute  autre  plante  plusou  moins  rap¬ 
prochée  par  sa  forme  extérieure  ou  ses  propriétés  médicales. 

Wl.Brotero  fit  le  premier  connaître  d’une  manière  certaine  le  végétal 
qui  fournit  au  Brésil  l’ipécacuanha,  et  que  Marcgrave  et  Pison  avaient 
déjà  signalédepuis  si  long-temps.  En  1800,  il  en  publia,  danslesactesdela 
société  linnéemie  de  Londres  (vol.  6,  p.  157,  tab.  6,)  la  description  et  la 
figure  ,  en  le  rapportant  au  genre  callicocca  de  Schréber  ;  sous  le 
nom  de  c.  ipecacuanha. 

Depuis  la  publication  de  cette  importante  découverte,  l’obscurité 
qui  couvrait  l’origine  de  l’ipécacuanlia  s’est  en  partie  dissipée.  L  on 
a  su  que  celui  qui  venait  du  Brésil  était  fourni  par  le  callicocca  ipe - 
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cacuanhaj  tandis  que ,  d’un  autre  côté,  Mutis  avait  fait  connaître  que 
celui  du  Pérou  ,  était  produit  par  le  psychotria  emetica. 

Tous  les  doutes  eussent  été  alors  éclaircis  ,  si  l’on  se  fût  en  même 
temps  occupé  des  moyens  de  bien  caractériser  les  racines  qui  viennent 
de  ces  deux  pays;  car  la  connaissance  de  leur  patrie  eût  suffi  pour 
faire  connaître  la  plante-mère,  dont  ils  provenaient  Fun  et  l’autre. 
Mais  ce  précieux  moyen  ayant  été  négligé  ,  et  les  deux  espèces  qui 
viennent  du  Nouveau-Monde  par  la  voie  de  Cadix  et  celle  du  Portugal , 
étant  souvent  mélangées  à  leur  arrivée  en  Europe,  les  moyens  de  dis¬ 
tinguer  les  racines  du  callicocca  de  celles  du  psychotria  restèrent  encore 
incertains.  D’ailleurs,  quoique  originaire  du  Brésil ,  le  callicocca  est 
également  cultivé  au  Pérou.  Dans  le  royaume  delà  nouvelle  Grenade, 
au  sud  de  Narès,  près  de  Badillas ,  M.  de  Huniboldt  a  vu  cultiver  le 
végétal  brésilien  ;  en  sorte  que,  selon  cet  illustre  voyageur,  l’ipéca- 
cuanha  qui  vient  du  Pérou  doit  contenir  à  la  fois  les  racines  du 
psychotria  emetica ,  celles  du  callicocca  ,  et  même  celles  du  viola 
pavvijlora  de  Mutis  ,  qui  tous  trois  y  sont  également  cultivés. 

Cependant  il  est  à  présumer  que  le  callicocca  est  plus  abondant 
que  le  psychotria ,  soit  au  Brésil  sa  patrie  ,  soit  dans  le  royaume  de 
la  nouvelle  Grenade  ,  oui! a  été  transporté;  car,  comme  nous  l’avons 
dit  précédemment ,  ses  racines  forment  à  elles  seules  plus  des  deux 
tiers  de  tout  l’ipécacuanha  introduit  en  Europe ,  à  en  juger  au 
moins  par  ce  qui  a  lieu  dans  le  commerce  de  la  droguerie  française. 

Or,  ces  racines  ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  plus  haut,  ne  sau¬ 
raient  être  confondues  avec  celles  du  psychotria  ,  dont  la  forme  et  la 
structure  sont  tout-à-fait  différentes.  J’ai  désigné  sous  le  nom  d'ipe'- 
cacuanha  annelé\es  racines  du  callicocca  ,  à  cause  de  leur  forme  et 
de  leur  structure  extérieure. 

L'ipécacuanha  annelè  (ipecacuanha  annulata)  est  originaire  du  Bré¬ 
sil  ;  on  le  cultive  également  dans  le  Pérou  et  la  nouvelle  Grenade.  C’est 
évidemment  la  même  espèce  que  Marc  grave  et  Pison  ont  les  premiers 
signalée.  Il  est  produit  par  une  plante  de  la  famille  des  Rubiacées,  le 
callicocca  ipecacuanha  de  Brotcro.  Or  le  genre  callicocca  établi  par 
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S  ch  réber,  étant  le  meme  que  le  tapogomea  d’ Aublety  ou  C(  phaeyis  de 
Swartz ,  lipécacuanha  annelé  est  fourni  par  le  cephaelis  ipéca cuanha. 

Nous  allons  d’abord  donner  la  description  de  ce  végétal  ;  nous 
ferons  ensuite  connaître  les  caractères  physiques  de  la  racine  telle 
qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  et  indiquerons  les  principales 
variétés  qu’elle  présente,  relativement  à  la  teinte  particulière  de  sa 
coloration. 

I  P  É C AC  U  AN  H  A  ANNELÉ. 

Cephaelis  Ipecacuanha.  Tab.  1. 

•  ■ 

Ipecacoanha ,  Marc.  Bras.,  p.  17 .—-Ipecacuanha  ,  PrsoN,  Bras., 
p.  20i. —  CallicocccL  ipecacuanha ,  Brotero,  Act.  soc.  lin.  tond., 
vol.  6,  p.  187,  t.  6  ;  et  de  la  plupart  des  auteurs.  —  Cephaelis 
ipecacuanha  ,  A.  Richard.  Note  sur  les  deux  espèces  d’ipécacuanha 
de  la  famille  des  Rubiacèes,  Bullct.  soc.  méd. ,  vol.  6,  p.  92. — 
Kunth.  ,  in  humb.  et  Bonp,  Nov.  gen.  et  sp.  5 ,  p.  876. 

C’est  un  petit  arbuste  rampant  ou  peu  élevé  au-dessus  de  la  surface 
du  sol ,  qui  croît  dans  les  forêts  épaisses  et  ombrageés  du  Brésil.  On 
le  cultive  également  dans  quelques  autres  provinces  d’Amérique. 

Les  racines  partent  d’une  lige  souterraine,  rampante,  horizontale; 
elles  sont  ou  fibreuses,  capillaires,  ou  bien  représentent  des  espèces 
de  tubercules  allongés,  marqués  d’impressions  annulaires  très-rap- 
prochées.  Presque  ligneuses  ,  elles  sont  irrégulièrement  rameuses. 
Leur  surface  est  inégale  et  tuberculée ,  émettant  de  distance  en 
distance  quelques  fibres  capillaires.  Elles  ont  un  épiderme  brun, 
sous  lequel  se  trouve  un  parenchyme  blanc  presque  charnu  dans 
l’état  frais.  Leur  centre  est  occupé  par  un  axe  ligneux  ,  filiforme. 

La  tige  ,  qui  est  d’abord  souterraine  ,  sort  de  terre ,  se  redresse 
et  s’élève  à  environ  un  pied.  Elle  est  fruticuîeuse,  simple,  obscuré¬ 
ment  quadrangulaire  ,  couverte  dans  sa  partie  inférieure  par  les  sti¬ 
pules  persistantes  des  feuilles  déjà  tombées;  supérieurement  elle  est 
légèrement  pubescente. 

Les  feuilles  n’occupent  que  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Au 
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nombre  de  six  a  huit ,  elles  sont  opposées ,  courtement  pétiolées  , 
ovales  acuminées  ,  entières,  rétrécies  insensiblement  à  leur  base  , 
latérinerves  ,  presque  glabres  ,  longues  de  deux  à  quatre  pouces. 

Deux  stipules  assez  grandes ,  opposées ,  réunies  à  leur  base  ,  pu- 
bescentes,  découpées  supérieurement  en  cinq  ou  „  six  lanières, 
étroites ,  sont  interposées  aux  feuilles. 

Les  fleurs  blanches,  serrées  ,  petites,  presque  sessiles,  forment  un 
capitule  terminal,  porté  sur  un  pédoncule  réfléchi ,  d’un  demi-pouce 
de  longueur.  Ce  capitule  ,  qui  contient  environ  dix  à  douze  fleurs , 
ou  un  plus  grand  nombre ,  est  environné  à  sa  base  par  un  involucre 
régulier ,  tétraphylle  ,  concave ,  pubescent ,  ainsi  que  le  pédoncule. 
Des  folioles  ,  deux  sont  extérieures ,  orbiculaires  ,  acuminées  ;  deux 
intérieures  ,  plus  petites ,  sont  ovales. 

Le  calice  est  obovoïde,  adhérent  avec  l’ovaire  infère  :1e  limbe  est  à 
cinq  dents  fort  petites  et  très-courtes. 

Corolle  infundibuliforme ,  pubescente  en  dehors,  ainsi  que  le  ca¬ 
lice  :  tube  cylindrique  :  limbe  à  cinq  divisions  ovales ,  alongées ,  ré¬ 
fléchies,  aiguës. 

Cinq  étamines,  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  corolle,  dressées 
moitié  plus  courtes  que  le  limbe;  filets  très-petits  ;  anthères  linéaires 
un  peu  plus  longues  que  les  filets. 

Pistil  :  ovaire  infère ,  biloculaire  (  chaque  loge  uni-ovulée  )  ,  sur¬ 
monté  par  un  disque  épigyne  peu  épais;  style  simple,  terminé  par 
deux  stygmates  allongés  ,  divergens  ,  de  même  grandeur  que  les 
anthères. 

Fruit  :  nuculaine  ovoïde  ,  arrondi,  couronné  par  les  dents  du  calice  , 
d’abord  pourpre  ,  puis  noirâtre  violacé  ,  contenant  deux  nucules 
blanchâtres  ,  planes  d’un  côté  ,  convexes  de  l’autre.  Ces  nucules  ren¬ 
ferment  une  graine  dressée  ,  composée  d’un  épisperme  très- mince  , 
d’un  eudosperme  corné,  au  milieu  duquel  est  un  embryon  central 
ayant  la  même  direction  que  la  graine. 

Cette  plante ,  qui  fleurit  de  novembre  à  mars ,  et  dont  les  fruits 


sont  mûrs  en  mai,  habite  les  lieux  ombragés  et  humides,  dans  les 
provinces  de  Fernambouc  ,  Bahia ,  Rio-Janeiro ,  Mariana  ,  etc.  Ses 
racines  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  raie  ilia. 

Caractères  de  V Ipécacuanha  annelé. 

Racines  ordinairement  de  la  grosseur  d’une  plume  à  écrire,  allon¬ 
gées,  irrégulièrement  contournées  et  coudées,  simples  ou  rameuses, 
formées  de  petits  anneaux  saillans,  inégaux,  très-rapprochés  les  uns 
des  autres,  ayant  environ  une  ligne  de  hauteur,  séparés  par  des 
enfoncemens  moins  larges  ;  formées  de  deux  parties  ,  savoir  un  axe 
ligneux,  plus  ou  moins  grêle,  et  une  couche  corticale  beaucoup  plus 
considérable.  Elles  sont  compactes,  cassantes  ,  lourdes  ;  leur  cassure 
est  brunâtre ,  manifestement  résineuse  dans  sa  partie  corticale  ;  leur 
saveur  herbacée,  un  peu  amère,  assez  âcre;  leur  odeur  faible, 
mais  cependant  nauséabonde,  surtout  celle  de  la  poudre. 

Faisons  remarquer  ici  un  caractère  essentiel  de  l’ipécacuanha  an¬ 
nelé  }  caractère  dont  aucun  auteur  n’a  encore  fait  mention  :  c’est  qu’il 
n  est  pas  formé  par  la  partie  inférieure  de  la  tige ,  qui  est  horizontale  et 
cachée  sous  la  terre  (comme  cela  a  lieu  pour  l’ipécacuanha  strié),  mais 
qu’il  provient  de  tubercules  latéraux,  tout-à-fail  différons  de  cette  sou¬ 
che  elle-même,  et  qui  prennent  naissance  sur  ses  parties  latérales. 
C’est  ce  qu’il  est  facile  de  bien  saisir  en  consultant  les  deux  figures 
que  je  donne  ici  de  ces  deux  espèces, et  que  j’ai  dessinées  moi-même 
avec  le  plus  plus  grand  soin  sur  des  individus  que  mon  père  conserve 
encore  dans  ses  herbiers. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  couleur  extérieure  de  l’ipéca- 
cuanha  annelé ,  nous  verrons  qu’il  se  présente  sous  trois  teintes  particu¬ 
lières,  qui  nous  serviront  de  caractères  pour  former  autant  de  variétés. 

i.re  variété.  Ipécacuanha  annelé  brun.  (  Ip.  an.  füsca.  ) 

Cette  variété  est  la  plus  commune  et  la  plus  abondante.  C’est  elle 
aussi  qui  parait  jouir  de  propriétés  plus  énergiques  que  les  autres. 
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Son  épiderme  est  d  un  brun  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  même 
noirâtre  :  c’est  dans  cet  élat  qu'on  la  trouve  alors  quelquefois  dési¬ 
gnée  dans  le  commerce  sous  le  nom  d  ipécacuanha  noir .  Sa  cassure 
est  grise  ou  brunâtre. 

D’après  des  échantillons  que  M.  Pelletier  a  eu  la  complaisance  de 
me  remettre  lui-même  il  y  a  deux  ans,  lorsque  je  m’occupais  de 
mou  premier  mémoire  sur  ce  médicament ,  je  me  suis  assuré  que 
c’est  cette  variété  dont  il  a  donné  l’analyse  sous  le  nom  d 'ipécacuanha 
brun }  qu’il  croyait  alors  être  fourni  par  le  psjchoiria  emetica  ,  mais 
qui  n’est  manifestement,  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu’une 
simple  variété  du  ceph .  ipécacuanha . 

.  *  \  r.  *  % 

n.e  variété.  Ipécacuanha  annelé  gris,  (  Ip.  an.  cinerea.  ) 

Epiderme  d’un  gris  blanchâtre; anneaux  moins  rapprochés,  moins 
saillans  ;  cassure  très-résineuse;  amertume  plus  prononcée  que  dans 
la  variété  précédente.  Elle  est  assez  rare.  On  la  trouve  quelquefois 
mélangée,  mais  en  petite  quantité,  avec  la  variété  brune. 

m.e  variété.  Ipécacuanha  annelé  rouge .  (Ip.  an.  rubiginosa.  ) 

C’est  cette  troisième  variété  que  M.  Pelletiers  analysée  sous  le  nom 
à' ipécacuanha  gris .  (Callicocca  ipécacuanha.  ) 

Il  est  presque  aussi  abondamment  répandu  dans  le  commerce  que 
ripécacuanha  annelé  brun.  Son  épiderme  est  d’un  brun  rougeâtre  ; 
sa  cassure  résineuse  est  d’une  teinte  plus  ou  moins  rosée  ;  son  amer¬ 
tume  est  à  peu  près  celle  de  la  variété  grise ,  c’est-à-dire  un  peu  plus 
prononcée  que  celle  de  l’ipécacuanha  annelé  brun. 

D’après  l’analyse  de  M.  Pelletier ,  il  paraîtrait  un  peu  moins 
actif  que  les  deux  autres ,  puisqu’il  contient  moins  de  matière  vomi¬ 
tive  qu’eux. 

Telles  sont  les  trois  variétés  principales  que  l’on  observe  dans 
ripécacuanha  annelé.  Ges  trois  variétés  ont  été  long-temps  regardées 
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comme  des  espèces  fort  distinctes ,  parce  qu'on  attachait  à  la  couleur 
une  importance  et  une  valeur  qu’elle  est  loin  de  mériter  dans  ce  cas. 
On  a  cru  aussi,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  qu’elles  devaient 
appartenir  à  des  espèces  végétales  tout-à-fait  différentes,  tandis 
qu’au  contraire  ,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré  par  la  compa¬ 
raison  exacte  de  ces  variétés  du  commerce  ,avec  les  racines  qui  tien¬ 
nent  encore  aux  échantillons  du  cephaelis ,  qui  nous  ont  été  envoyés 
par  M.  le  professeur  Brotero }  elles  appartiennent  toutes  à  ce  dernier 
végétal. 

L’axe  ligneux  que  l’on  rencontre  constamment  au  centre  de  cette 
espèce  et  des  suivantes,  est  loin  de  posséder  autant  de  propriétés  ac¬ 
tives  que  la  partie  corticale.  C’est  ce  qu’il  est  facile  d’établir  a 
priori ,  par  la  simple  inspection  de  sa  cassure,  qui  est  à  la  fois  et  moins 
compacte  ,  et  surtout  bien  moins  résineuse.  Cette  opinion  est  d’ail¬ 
leurs  pleinement  confirmée  par  les  résultats  de  l’analyse  chimique  , 
qui  n’y  démontre  qu’une  quantité  beaucoup  plus  faible  de  prin¬ 
cipes  auxquels  l’ipécacuanha  doit  son  action  sur  l’économie  animale. 
Nous  ne  saurions  donc ,  à  cet  égard  ,  partager  l’opinion  deM.  De  Cari - 
dolle  y  qui  pense  qu’il  jouit  à  peu  près  de  la  même  énergie  que  les 
autres  parties  de  ce  médicament. 

Quant  à  l’analyse  chimique  de  cette  espèce  et  de  ses  variétés,  il 
serait  assez  naturel  d’en  présenter  ici  les  résultats.  Cependant  il  nous 
a  paru  plus  convenable,  pour  ne  rien  démembrer  de  cette  partie 
importante  de  notre  travail,  d’en  former  une  section  à  part,  qui 
comprendra  l’analyse  des  différentes  espèces  et  de  leurs  variétés. 


*  \  \  i  >  •  ,  »  f  4  /  y  * 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 


De  ripécacuanha  simple  ou  strié.  (  Ip.  simplex  s.  striata.  ) 

Cette  seconde  espèce  est  bien  moins  répandue  dans  le  commerce 
européen  que  la  précédente.  Ï1  est  excessivement  rare  qu’on  la  ren¬ 
contre  à  Paris  chez  les  droguistes  ;  ou  si  on  l’y  trouve  ,  c’est  toujours 
en  très-petite  quantité.  Cependant,  au  rapport  de  Mutis ,  ce  serait 
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la  seule  employée  au  Pérou  ,  patrie  du  végétal  qui  la  produit. 
Mais ,  comme  l’a  observé  M.  de  Huniboldt,  on  cultive  également  dans 
ce  pays  le  cephaelis  j  en  sorte  que  l’opinion  de  Mutis  ne  doit  point 
être  regardée  comme  très-exacte,  au  moins  aujourd’hui;  car  il  serait 
possible  qu’à  l’époque  où  le  vénérable  botaniste  de  Sauta-Fé  faisait 
ses  observations ,  la  culture  du  cephaelis  ne  fût  pas  encore  introduite 
dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  Mutis  qui  le  premier  a  fait  connaître  la 
plante  dont  est  tirée  cette  espèce.  Les  renseignemens  et  la  descrip¬ 
tion  qu’il  communiqua  à  Linnèe  en  1764  lui  avaient  été  fournis  par 
M.  Gomez  ,  qui  faisait  à  celte  époque ,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le 
commerce  de  i’ipécacuanha.  Cette  circonstance  nous  confirme  dans 
Fopinion  que  la  culture  du  cephaelis  et  son  introduction  dans  le  Pé¬ 
rou  ne  datent  pas  d’une  époque  très-reculée ,  sans  quoi  Mutis  ou 
M.  Gomez >  qui  s’occupait  plus  particulièrement  de  cette  branche  de 
spéculation,  en  auraient  eu  connaissance,  et  dès-lors  l’eussent  égale- 
ment  fait  connaître  à  Linnèe . 

La  plante  qui  produit  l’ipécacuanha  du  Pérou  est  le  psjxhotvia 
emetica  de  Mutis  y  que  Linnèe  fils  publia  pour  la  première  fois  en 
1781,  dans  son  Supplément.  Mais  il  commit  une  erreur  très-grave, 
bien  difficile  à  concevoir ,  quand  on  songe  qu’avec  une  description 
très-complète  de  cette  plante,  Mutis  avait  également  envoyé  à  Linnèe 
un  dessin  fort  exact  de  ce  végétal.  Il  crut  en 'effet  que  le  psychotrici 
emetica  était  la  même  espèce  que  celle  dont  Marcgrave  et  Pison 
avaient  donné  la  figure  dans  leur  Histoire  du  Brésil. 

Ce  rapprochement  est  cf autant  plus  inconcevable,  que,  malgré  son 
imperfection,  la  figure  de  /Vso/z  suffirait  seule  pour  démontrer  com¬ 
bien  peu  ces  deux  plantes  se  ressemblent.  En  effet  nomseulement  elles 
forment  deux  espèces  bien,  distinctes  ,  mais  encore  elles  appar¬ 
tiennent  à  deux  genres  fort  différons  ,  quoique  de  la  même  famille. 

Dans  le  psychotria  emetica  lés  fleurs  sont  par  petites  grappes 
bifurquées  dans  les  aisselles  de  chaque  feuille;  les  stipules  sont 
simples  et  indivises.  L’inflorescence  de  l’ipécacuanha  de  Marc - 
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grave,  c’est-à-dire  du  cephaelis  ipecacuanha ,1e  distingue  nettement1, 
et  au  premier  coup-d’œil ,  du  psychotria;  ses  fleurs ,  petites  ,  for¬ 
ment  un  capitule  terminal  unique-,  entouré  d’un  involucrc  régu- 
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lier ,  composé  de  quatre  grandes  bractées  ,  dressées  et  appliquées 
contre  les  fleurs  qu’elles  cachent  en  partie.  Les  stipules,  au  lieu 
d’ètre  simples  et  indivises,  sont  profondément  découpées  en  cinq  ou 
six  lanières  étroites,  subulées  et  comme  digitées. 

Ainsi  lipécacuanha  du  Pérou  est  fourni  par  le  psychotria  emetica  de 
Mutis.  Nous  le  désignons  sous  le  nom  d’ ipecacuanha  strié ,  pour  le 
distinguer  de  celui  du  Brésil.  En  effet  ,  il  n’offre  point  ces  anneaux 
rugueux  et  rapprochés  que  nous  avons  remarqués  dans  l  ipécacuanha 
annelé.  Il  présente  seulement,  de  distance  en  distance,  des  rétrécis- 
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scmens  circulaires  ou  étranglemens  profonds ,  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  entre  chacune  de  ces  espèces  d’articulations  ,  il  est  cylindracé 
et  offre  des  stries  longitudinales  plus  ou  moins  prononcées.  Les  autres 
caractères  tirés  de  sa  cassure,  son  odeur,  sa  saveur  ne  le  différen¬ 
cient  pas  moins  que  sa  structure  extérieure  de  la  première  espèce. 

M.  Persoon ,  dans  son  Synopsis  plantarum  ,  vol.  1,  p.  2o3  ,  a  com¬ 
mis  une  erreur  qu’il  est  important  de  rectifier  ici.  Il  rapporte,  d’a¬ 
près  le  témoignage  de  mon  père ,  le  callicocca  ipecacuanha  de 
M.  Brolero  au  genre  cephaelis  de  Swarlz  ;  mais  il  le  confond  ensuite 
avec  le  psychotria  emetica  de  Mutis  qu’il  regarde  comme  identique 
avec  eette  première  plante. 

Voici  la  description  du  psychotria  emetica . 

IPÉCACÜâïïA  ST&IÉ. 

Psychotria  emetica.  Tab.  IL 

Psychotria  emetica.  Mutis  in  litt.  —  Lin.,  Suppl. ,  p.  1 44 
— Humb.  et  Bonp.,  PI.  équin.,  vol.  2,  p.  142. — A.  Righ.,  dot.,  etc. 
p.  98.  —  Kunth.  in  Humb.  Bonp.  ,  Nov.  %en  et  sp.  amer. ,  vol.  3  , 
p.  355. 

Petit  arbuste  semblable  en  tout,  pour  le  port,  à  l’espèce  précé* 
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dente,  croissant  dans  les  forêts  ombragées  du  Pérou,  du  royaume  de 
Ja  Nouvelle-Grenade  ,  etc. 

La  racine  est  une  souche  presque  horizontale  ,  cylindrique  ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt ,  étranglée  de  distance  en  distance,  offrant 
quelques  radicules  fibreuses ,  grêles. 

La  tige  est  fruticuleuse  ,  dressée,  haute  de  douze  a  dix-huit  pouces, 
simple  ,  cylindrique  ,  finement  pubescente. 

Les  feuilles  sont  opposées,  lancéolées,  aiguës,  finissant  insensi¬ 
blement  à  leur  base  en  im  pétiole  court.  Elles  sont  entières,  mem¬ 
braneuses  ,  glabres  en  dessus  ,  pubescente®  en  dessous. 

Deux  stipules  étroites,  aiguës  ,  dressées,  un  peu  fermes  et  pubes- 
centes  sont  interposées  aux  feuilles. 

Fleurs  petites  ,  sessiles  ;  à  la  base  de  chacune  d’elles  est  une  brac- 
téoie  fort  petite  :  ces  fleurs,  disposées  en  grappes  ,  sont  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires,  d’abord  simples,  puis  bifilrqués. 
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Calice  verdâtre  ;  tube  adhérent  avec  l’ovaire  infère  ;  limbe  campa¬ 
nule.  pubescent  en  dehors,  ouvert,  à  cinq  divisions  ovales,  oblon- 
gues,  recourbées. 

*  •*  i  é  *  '  ** 

Corolle  beaucoup  plus  grande  que  le  calice,  infundibuliforme  , 
blanche;  limbe  subcampanulé ,  évasé ,  quinquéfide  ;  divisions  re¬ 
courbées,  réfléchies,  oblongues,  obtuses.  L’intérieur  de  la  corolle, 
à  l’exception  de  la  base  du  tube,  est  couverte  d’un  duvet  blan¬ 
châtre. 

Cinq  étamines  dressées,  insérées  au  sommet  du  tube,  incluses  ; 

f  f  _  r  »  • 

filets  courts  ,  anthères  linéaires  ,  oblongues  ,  droites. 

Ovaire  infère  ,  obovoïde,  couronné  par  un  disque  épigyne  ,  annu¬ 
laire. 

Style  un  peu  plus  long  que  le  calice  ,  dressé  ,  renflé  à  son  sommet. 

Stigmate  oblong  ,  bifide. 

Fruit  :  nucuîaine  ovoïde  ,  globuleux  ,  bleuâtre,  offrant  â  son  som¬ 
met  les  divisions  du  calice  ,  renfermant  deux  nucuîcs  ovoïies  ,  planes 
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d’un  coté,  où  elles  offrent  une  ligne  longitudinale  saillante;  cou* 
vexes  de  l’autre  ,  où  elles  présentent  vers  leur  sommet  cinq  petits 
sillons  convergens.  La  graine  a  la  même  structure  que  dans  l’espèce 
précédente.  s 

Cette  plante  croît  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  -  Grenade 
MM.  de  Humboldi  et  Uonpland  font  trouvée  très  -  abondamment 
auprès  du  fleuve  de  la  Magdeleine ,  avec  plusieurs  variétés  qui  s’y 
rapportent. 

Caractères  de  fa  racine  desséchée  ^  telle  qu’on  la  trouve  dans  le 

commerce . 


Racines  cyiindracées ,  le  plus  souvent  simples  ,  rarement  rameuses, 
de  la  grosseur  d’une  plume  à  écrire,  allongées  ,  peu  contournées,  non 
rugueuses  ,  offrant  de  distance  en  distance  des  espèces  d’étrangle- 
mens  ou  intersections  circulaires  profondes,  éloignées  les  unes  des 
autres;  épiderme  d’un  brun  foncé,  formant  des  stries  longitudi¬ 
nales  plus  ou  moins  marquées;  cassure  brune  ,  noirâtre,  légèrement 
résineuse  ;  couche  corticale  moins  friable ,  moins  cassante  que  dans 
l’espèce  précédente;  odeur  presque  nulle  ;  saveur  fade,  nullement 

amère;  à  peine  imprime-t-elle  sur  la  langue  une  légère  acreté , 
^après  une  application  long-temps  prolongée. 

D’après  le  simple  énoncé  de  ses  propriétés ,  il  est  très-facile  de 
conclure  que  cette  espèce  doit  être  infiniment  moins  active  que 
celle  qui  précède;  c’est  ce  que  l’analyse  chimique  confirme  plei¬ 
nement.  Il  est  donc  peu  à  regretter  que  cette  espèce  soit  rare¬ 
ment  répandue  dans  le  commerce  ,  et  il  est  probable  que  sa  rareté 
en  Europe  provient  du  peu  d’efficacité  qu’on  doit  lui  avoir  re¬ 
connue  depuis  long  -  temps.  Peut  »  être  l’activité  moins  grande  de 
cette  espèce  tient-elle  à  ce  que,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer 
précédemment,  elle  est  formée  simplement  par  la  partie  inférieure 
et  souterraine  de  la  îige,  tandis  que  dans  l’ipécaeuanha  anneléce  sont 
des  tubercules  particuliers  .  développés  sur  la  souche  elle-même  qui 
produisent  ce  médicament. 
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Nous  croyons  utile  de  présenter  ici  sous  la  forme  d’un  tableau 
comparatif  les  caractères  de  ces  deux  espèces  si  long-temps  con¬ 
fondues.  . 

Ipéca,  anxelë.  Ipéca,  strié. 

Cephaelis  ipecacuanha.  R.  Psychotri  a  emetica.  L. 

Racines  cylindracées,peu  rameuses, of¬ 
frant  de  distance  en  distance  des  étran- 
glemens  circulaires  profonds  ;  striées 
longitudinalement  entre  ces  articula¬ 
tions. 

Cassure  peu  résineuse. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  presque  nulle. 

Couleur  brune  foncée. 

SECTION  IL 

•  •  -  t  ,  s  , .  \  / 

Des  Tpécacuanha  blancs . 

» 

Quoique  les  espèces  que  nous  avons  étudiées  dans  la  section  pré¬ 
cédente,  fussent  loin  d’être  nettement  distinguées  et  rapportées  inva^ 
riablement  à  la  même  espèce  végétale,  nous  avons  pu  cependant 
débrouiller  le  chaos  qui  les  environnait ,  et  arriver  à  des  distinctions 
que  nous  croyons  à  l’abri  désormais  de  toute  espèce  de  variations. 
Il  nous  a  été  permis  d’atteindre  ce  résultat  heureux ,  parce  que,  très- 
répandues  dans  le  commerce ,  les  deux  espèces  d’ipécacuanha  brun 
ont  pu  être  facilement  étudiées  et  comparées  aux  racines  des  végé¬ 
taux  conservées  dans  les  herbiers  de  la  capitale.  Mais  nous  n’avons 
pas  eu  les  mêmes  facilités’peiir  les  différentes  sortes  d’ipécacuanha  dé¬ 
signées  sous  le  nom  d 'ipecacuanha  blanc  ,  puisqu’on  ne  les  rencontre 
presque  jamais  dans  le  commerce,  et  que,  lorsqu’on  les  trouve  dans 
1  collections,  cesl  toujours  sans  nom  de  patrie  et  d’origine.  Aussi 
s-nous  encore  très-éloignés  de  posséder  à  leur  égard  des  notions 


Racines  rugueuses,  contournées,  ra¬ 
meuses,  formées  de  petits  anneaux  rap- 

f 

procliés,  saillans ,  séparés  par  des  en- 
foncemens  circulaires  moins  larges. 

Cassure  très-résineuse. 

Odeur  nauséabonde. 

Saveur  amère,  herbacée  ,  âcre. 
Couleur  brune,  grise  ou  rougeâtre. 


\ 
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exactes  ,  et  précises  sur  leurs  caractères  extérieurs ,  leurs  pro¬ 
priétés  médicinales ,  et  principalement  sur  les  végétaux  qui  les 
produisent.  Mais  leur  rareté,  et  par  conséquent  leur  peu  d’emploi 
dans  la  pratique  de  la  médecine  européenne,  doivent  diminuer  nos 
regrets  sur  l’obscurité  qui  les  environne  encore.  Aussi,  ayant  princi¬ 
palement  pour  objet,  dans  cette  dissertation,  de  faire  l’histoire  des^ 
ipécacuanha  du  commerce  ,  celle  des  espèces  de  cette  section  ne  se 
rapporte  qu'accessoirement  à  notre  travail,  et  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  en  faire  un  objet  trop  spécial  de  recherches  longues  et  pénibles , 
qui  peut-être  fussent  restées  infructueuses. 

L’une  des  espèces  de  cette  section  que  l’on  a  le  plus  occasion  de 
voir  dans  le  commerce  est  la  racine  du  viola  ipécacuanha  de  Z  innée. 
Cette  plante  croît  au  Brésil.  M.  lldef.  Gômez  m’a  assuré  que  sa  ra- 
eine  est  très-employée  à  Fernambouc  ,  où  elle  est  fort  commune,, 
mais  très-peu  à  llio-Janeiro  ,  où  l’on  met  plus  particulièrement  en 
usage  les  racines  du  cephaelis  et  celles  d’une  espèce  de  spermacoce. 

A  son  retour  du  Brésil ,  M.  Taunaj  fils  a  rapporté  de  Rio-Janéiro 
une  certaine  quantité  d’ipécacuanha  blanc,  ou  ipécacuanha  branca 
des  Brasiliens.  J’ai  comparé  attentivement  ces  raciriêS  avec  la  figure 
donnée  par  Vandelli  (Fase.,  p.  7  ,  t.  1  ).  ,  et  avec  les  descriptions  du 
viola  ipécacuanha  }  L.,  et  j’ai  acquis  la  certitude  que  les  racines  rap¬ 
portées  par  M.  Taunaj  sont  bien  celles  du  viola  ipécacuanha .  L.  J’ai? 
trouvé  parmi  elles  une  tige  entière ,  qui  a  servi  à  confirmer  mon 
opinion.  Voici  les  caractères  de  ces  racines. 

Elles  sont  d’un  blanc  pâle ,  allongées ,  quelquefois  rameuses  , 
grosses  comme  une  plume  à  écrire  ,  un  peu  tortueuses  r  offrant  quel¬ 
quefois  des  étranglemens  ou  des  intersections  plus  ou  moins  marquées. 
L’axe  ligneux  est  en  général  plus  épais  que  la  couche  corticale,  et 
plus  jaune  ;  la  cassure  est  assez  nette  ,  peu  résineuse  ;  son  odeur  est 
manifestement  herbacée  et  nauséeuse  ;  sa  saveur  est  comme  amilacée , 
d’abord  peu  sapide  ,  mais  bientôt  un  peu  amère,  et  surtout  d’une 
âcrcté  remarquable.  Yoyez  l’analyse  chimique  que  nous  en  avons 
fajic. 


/ 
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il  est  bien  probable  que  c’est  cette  espèce  que  Ma  regrave  et  Pison 
ont  désignée  sous  le  nom  àipecaèuanha  bvanca ,  mais  sur  laquelle 
iis  n’ont  donné  aucune  espèce  de  renseignement.  J'anclelli ,  dans 
son  Fascicule  ,  l’a  figurée  sous  le  nom  de  pombalia  ipecacuanha. 
Elle  appartient  au  genre  ionidium  de  frentenat. 

On  emploie  aussi  au  Pérou  îa  racine  du  viola  parviflora .  Au 
rapport  de  M.  de  Humboldt ,  elle  serait  mélangée  dans  i’ipécacuanha 
qui  nous  arrive  de  ce  pays  par  la  voie  du  commerce.  Toujours  est-il 
que  cet  illustre  voyageur  l’a  vu  cultiver  et  employer  dans  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade. 


Ses  racines  sont  ligneuses ,  perpendiculaires ,  peu  rameuses,  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé,  sans  anneaux  transversaux  ;  elles  présentent 
seulement  des  crevasses  longitudinales  plus  ou  moins  profondes.  Sa 
saveur  et  son  odeur  ne  sont  point  sensibles  ;  sa  cassure  n’est  nullement 
résineuse  ;  son  axe  ligneux  est  jaunâtre ,  compacte  ,  ordinairement 
plus  épais  que  la  couche  corticale. 

Je  l’ai  quelquefois  trouvée  mélangée  en  très-petite  quantité  dans 
l’ipécacqanha  appelé  du  commerce,  avant  qu’il  n’ait  été  trié  et  mondé. 
Cependant  cetfe  variété  est  fort  rare  en  France. 

Mon  père  a  vu  fréquemment  employer  à  Cayenne  et  dans  les  Antilles 
les  racines  du  viola  itoubou  ,  Aublet',  ou  viola  calceolqria  ,  L.,  espèce 
qui  appartient  également  au  genre  ionidium. 

On  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  collections  les  racines  du  cynan- 
chum  ipecacuanha  de  PVilldenow ,  qui  croît  à  l’Ile-de-France.  Elles 
sont  très-grêles,  allongées,  filamenteuses,  non  marquées  d’anneaux, 
plus  ou  moins  lisses,  d’un  blanc  grisâtre.  Leur  cassure  n’est  point 
résineuse;  leur  axe  est  très-menu  ;  leur  saveur  et  leur  odeur  sont 
presque  nuis,  (Voyez  son  Analyse  chimique  ). 

Cette  espèce  doit  être  fort  peu  efficace ,  et  sa  dose  au  moins  double 
de  celle  de  lipécacuanha  du  Brésil. 

Il  est  plusieurs  autres  végétaux  dont  la  racine  fournit  en  certains 
pays  un  ipécacuanha  blanc;  mais  leur  histoire  est  encore  couverte  de 
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tant  d  obscurité,  et  nous  n’avons  que  des  moyens  si  imparfaits  et 
si  peu  propres  à  l'éclaircir ,  que  nous  croyons  prudent  de  nous  en 
abstenir  ici. 


DEUXIEME  PARTIE. 


Partie  chimique  et  pharmaceutique. 


I.er  Analyses  chimiques. 


Xj 'analyse  chimique  d’un  médicament  procure  toujours  des  résul¬ 
tats  avantageux ,  lorsqu’on  la  fait  suivre  de  l’essai  physiologique  des 
différens  matériaux  que  l’on  est  parvenu  à  obtenir,  afin  de  s’assurer 
si  son  efficacité  réside  dans  un  seul  ou  plusieurs  de  ses  principes 
constituans.  On  parvient  alors  souvent,  en  isolant  la  partie  vrai¬ 
ment  active  d’un  médicament ,  à  augmenter ,  et  surtout  à  rendre  son 
action  plus  certaine.  La  strychnine  ,  la  morphine,  sont  sans  contredit 
les  principes  immédiats  dans  lesquels  résident  les  propriétés  de  la 
noix  vomique  et  de  l’opium.  Or  ces  principes,  ainsi  débarrassés  des 
autres  substances  avec  lesquelles  ils  sont  mélangés  ou  combinés 
dans  ces  deux  médicamens  ,  ont  une  vertu  beaucoup  plus  grande  et 
un  mode  d’action  moins  sujet  à  varier. 

Une  substance  aussi  efficace,  et  surtout  aussi  généralement  usi¬ 
tée  que  l  ipécacuanha  ,  a  dû  attirer  de  bonne  heure  l’atten¬ 
tion  des  chimistes  ,  qui  ont  cherché  à  découvrir  sa  composition.  Les 
premiers  qui  s’en  sont  occupés  ,  tels  que  Boulduc ,  Lassone  fils 
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et  Cornette  7  n’ont  obtenu  que  des  résultats  trop  peu  certains  pour 
les  rapporter  ici. 

M.  Henry ,  professeur  à  l’école  de  pharmacie  de  Paris,  a  trouvé 
dans  l’ipécacuanha  une  matière  résineuse  et  une  matière  extractive, 
toutes  deux  vomitives ,  surtout  la  première. 

M.  Irvine,  en  Angleterre,  a  également  donné  une  analyse  qui  s’é¬ 
loigne  peu  de  celle  de  M.  Henry. 

Dans  le  premier  volume  du  Bulletin  de  pharmacie,  M.  Masson- 
Four  a  publié  une  analyse  plus  soignée  et  plus  exacte  que  les  pré¬ 
cédentes.  Ses  résultats  sont,  i.°  une  substance  résineuse,  2.0  de  l’ex¬ 
tractif,  5.°  du  mucilage,  4  °  une  très-petite  quantilé  d’acide  gallique. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  en  1817  ,  M.  Pelletier,  professeur 
à  l’école  de  pharmacie  de  Paris,  a  publié  sur  l  ipecacuanha  le  travail 
chimique  le  plus  complet  que  nous  possédions  encore  sur  cet  im- 

Drtant  sujet.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  extrait  étendu  de 
son  travail,  parce  que,  nous  étant  livré  aux  mêmes  recherches  , 
nous  n’entrerons  dans  ces  détails],  que  quand  nous  parlerons  des 
procédés  que  nous  avons  suivis  dans  notre  analyse.  Nous  avons  ré¬ 
pété  les  expériences  de  M.  Pelletier  ,  et  sommes  presque  tou¬ 
jours  arrivés  aux  mêmes  résultats  que  lui;  ce  qui  confirme  l’exac¬ 
titude  et  la  précision  de  ses  premiers  essais.  Voici  le  résultat 
des  analyses  de  M.  Pelletier.  Il  a  trouvé  dans  l’ipécacuanha  annelé 
du  commerce,  1 .°  une  matière  grasse,  huileuse,  très-odorante,  d’une 
couleur  brune,  qui  paraît,  selon  lui,  communiquer  à  cette  racine 
son  odeur  et  sa  saveur  nauséabondes;  2.0  une  substance  particulière, 
simple  de  sa  nature ,  dans  laquelle  réside  la  propriété  vomitive  de  la 
racine  du  Brésil ,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d’émétine  j  3.°  de 
la  cire  végétale;  l\.°  de  la  gomme  en  assez  grande  quantité;  5.°  pres¬ 
que  la  moitié  du  poids  total  d’amidon;  6.°  du  ligneux;  7.0  enfin  quel¬ 
ques  traces  d’acide  gallique. 

Quoique  les  quantités  respectives  de  ces  diverses  substances  aient 
souvent  varié,  cependant  les  différentes  variétés  les  lui  ont  offertes 
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dans  des  proportions  assez  constantes  pour  pouvoir  établir  la  moyenne 
suivante  : 


Matière  grasse  ,  huileuse .  2  part. 

t 

Emétine .  iG 

Cire  végétale.  .  .  . .  6 

Gomme..., . 10 

Amidon . . . . . .  42 

Ligneux . 20 

Acide  galiique  ,  des  traces . .  .  „ .  .  » 

Perte .  4 


100  part. 

‘ .  c  '  :  \ 
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Nous  allons  exposer  avec  quelques  détails  les  opérations  aux¬ 
quelles  nous  avons  soumis  les  racines  d’ipécacuanha ,  afin  d’en  isoler 
les  différons  principes  constituans. 


Analyse  chimique  (1)  de  V Ipécacuanha  annelé,  variété  grise. 

(Cephaelis  ipécacuanha.) 

*-  • 1  *  'N 

Nous  avons  analysé  séparément  la  partie  corticale  et  l’axe  ligneux, 
qui,  à  juste  raison,  est  regardé  comme  renfermant  bien  moins  de 
principes  actifs,  ainsi  que  le  démontrent  évidemment  les  résultats 
de  son  analyse. 

1 .°  On  a  pris  cent  parties  de  poudre  de  couche  corticale ,  on  les  a 
mises  dans  un  matras,  et  traitées  par  l’éther  sulfurique  à  froid.  L’é¬ 
ther  s’est  coloré  en  jaune  doré.  Nous  avons  épuisé  l’action  de  l’éther. 


(1)  Nous  avons  fait  ces  différentes  analyses  avec  notre  ami  M.  Barniel^  chef 
des  travaux  chimiques  de  la  faculté  de  médecine  ,  qui  a  bien  voulu  nous  di¬ 
riger  et  nous  aider  lui-même  dans  ces  recherches.  Nous  nous  plaisons  à  rendre 
ici  publiquement  témoignage  à  ses  lumières,  à  son  habileté  dans  l’art  difficile  de 
l'analyse  chimique,  et  à  l’extrême  complaisance  avec  laquelle  ü  a  exécuté  lui- 

même  la  plupart  de  nos  opérations. 
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Quand  il  ne  s’est  plus  coloré,  nous  avons  réuni  ces  teintures  dans 
une  cornue ,  et  les  avons  distillées  au  bain  de  sable.  Nous  avons  ainsi 
obtenu,  d’une  part,  un  éther  parfaitement  limpide ,  d’abord  sans 
odeur  étrangère ,  ayant  contracté  sur  la  fin  de  l’opération  une  légère 
odeur  d’ipécacuanha.  Il  est  resté  dans  la  cornue  une  matière  grasse, 
huileuse,  d’une  couleur  brune  foncée,  sur  la  nature  de  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard. 

2.°  L’éther  n’ayant  plus  d’action  sur  la  poudre  d’ipécacuanha,  nous 
l’avons  traitée  par  l’alcohol ,  d’abord  à  froid ,  puis  au  moyen  d’une 
douce  chaleur.  Les  teintures  alcoholiques  étaient  d’un  brun  foncé.  Il 
a  fallu  une  grande  quantité  d’aleohol  pour  s’emparer  de  toutes  les 
parties  solubles  dans  ce  menstrue.  Ces  teintures  alcoholiques  ont  été 
distillées  jusqu’aux  deux  tiers  pour  en  retirer  l’alcohol.  On  a  versé  le 
résidu  dans  une  capsule,  on  l’a  évaporé  à  une  très-douce  chaleur, 
ayant  soin  d’ajouter  de  temps  à  autre  une  certaine  quantité  d’eau. 
Pendant  cette  évaporation,  il  s’est  attaché  aux  parois  de  la  capsule 
des  gouttelettes  d’une  matière  grasse.  Il  s’est  formé  dans  la  liqueur 
des  flocons  d’une  substance  grise  brunâtre.  On  a  jeté  le  tout  sur  un 
filtre  :  la  liqueur  a  filtré  transparente ,  les  flocons  étant  restés  sur  le 
fdtre. 

La  matière  grasse  attachée  aux  parois  de  la  capsule ,  et  qu’on  avait 
recueillie  avec  soin,  avait  une  couleur  brune  très-foncée,  une  con- 
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sislance  comme  poisseuse  ,  une  odeur  fraîche ,  une  saveur  presque 
nulle;  elle  pesait  cinq  décigrammes.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau 
froide  et  dans  l’eau  chaude,  également  insoluble  dans  l’alcohoî  froid; 
soluble  dans  l’alcohol  chaud ,  très-soluble  dans  la  dissolution  de  po¬ 
tasse  ;  répandant  des  vapeurs  blanches  quand  on  la  met  sur  des 
charbons  ardens. 

L’autre  matière  grasse  restée  sur  le  filtre  est  sous  forme  de  petites 
paillettes  irrégulières,  solide,  infusible  à  la  température  de  l’eau 
bouillante,  se  réduisant  facilement  en  poudre  quand  on  la  presse 
entre  les  doigts,  même  lorsqu’elle  a  été  échauffée.  Sa  couleur  est 
d’un  gris  brunâtre ,  sa  saveur  légèrement  amère.  Elle  est  très-soluble 
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dans  lalcohol  à  froid ,  qu  elle  colore  en  brun  ;  extrêmement  soluble 
dans  la  dissolution  de  potasse.  Mise  sur  un  fer  chaud,  elle  s  y  fond, 
répand  des  fumées  blanches ,  et  une  odeur  de  matière  grasse  brûlée. 

Ces  deux  matières  grasses  ainsi  retirées  de  la  solution  alcoholi- 
que,  celle-ci  a  été  évaporée  jusqu’à  siccité.  Le  résidu  a  été  repris  par 
l’eau  dans  laquelle  il  s’est  dissous  ;  on  y  a  projeté  du  sous-carbonate 
de  magnésie,  afin  de  saturer  l’acide  gallique,  et  à  l’instant  même  il 
s’en  est  séparé  une  matière  d’apparence  grasse,  qui  s’est  attachée  aux 
parois  de  la  capsule.  On  a  évaporé  de  nouveau  jusqu’à  siccité  ;  on  a 
traité  le  résidu  par  lalcohol,  qui  n’a  point  dissous  le  précipité  formé 
par  le  gallate  de  magnésie.  La  liqueur  alcoliolique  a  été  mélangée 
avec  un  tiers  de  son  volume  d’eau,  et  distillée  de  nouveau  avec  soin. 
Les  parois  de  la  cornue  se  sont  couvertes  de  gouttelettes  d’une  ma¬ 


tière  brune  solide;  la  liqueur  qui  les  recouvrait  était  très-colorée, 
mais  transparente.  On  l’a  décantée ,  mise  dans  une  capsule ,  et  éva¬ 
porée  à  siccité  :  le  résidu  était  X émétine  pure.  Les  gouttelettes  ont 
été  recueillies  avec  soin  :  l’eau  n’a  eu  aucune  action  sur  elles.  Cette 
matière  s’est,  au  contraire,  dissoute  avec  facilité  dans  l’alcohol ,  au¬ 
quel  elle  a  donné  une  couleur  brune  rougeâtre  très-foncée.  Cette 
dissolution  alcoholique  a  été  évaporée  jusqu’à  siccité,  et  a  laissé 
pour  résidu  une  matière  d’un  brun-rouge,  pesant  1,2.  Elle  est  solide, 
très-fragile,  se  réduisant  en  poudre  avec  la  plus  grande  facilité,  a  une 
odeur  désagréable,  assez  semblable  à  celle  de  l’ipécacuanha.  Mise  sur 
un  charbon  rouge ,  elle  se  fond  facilement ,  se  boursoufïle ,  puis  se 
décompose  en  répandant  une  fumée  blanchâtre,  d’une  odeur  légè¬ 
rement  piquante  ,  n’ayant  rien  de  désagréable ,  analogue  à  celle  des 
résines,  sans  pouvoir  être  assimilée  à  aucune  d’elles;  sa  saveur  est 
extrêmement  amère.  Jetée  sur  un  brasier,  elle  s’enflamme  rapide¬ 
ment  en  donnant  naissance  à  une  longue  flamme  blanche  et  à  beau¬ 


coup  de  noir  de  fumée.  Elle  est  soluble  dans  la  potasse  caustique,  dans 
les  acides  acétique  et  gallique  ,  d’011  l’on  peut  facilement  la  préci¬ 
piter  en  saturaut  ces  acides  au  moyen  d’une  base  quelconque.  Celte 
matière  est  donc  réellement  une  résine  particulière,  qui,  dans  lipé- 
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cacuanha,  est  rendue  soluble  dans  l’eau  par  sa  combinaison  avec  un 
acide  végétal. 

3.°  La  poudre  d’ipécacuanha  a  ensuite  été  traitée  par  l’eau  froide» 
dans  laquelle  nous  l’avons  laissé  macérer  pendant  long-temps ,  ayant 
soin  de  renouveler  cette  eau.  Nous  avons  fihré  le  produit  de  la  macé¬ 
ration  ,  et  l’avons  évaporé  jusqu’à  siccité  :  le  résidu  a  été  une  matière 
grisâtre,  d’apparence  gommeuse;  elle  pesait  deux  grammes.  Cette  ma¬ 
tière  a  une  saveur  légèrement  acide;  elle  rougit  le  papier  bleu  de 
tournesol.  Dissoute  dans  l’eau,  elle  est  précipitée  en  flocons  glaireux 
par  i’alcohol  :  le  proto-sulfate  et  le  per- sulfate  de  fer  n’y  produisent 
aucun  phénomène  remarquable.  L’acide  oxalique  y  démontre  la  pré¬ 
sence  de  la  chaux  ;  l’acétate  de  plomb  y  forme  un  précipité  abondant. 
L’iode  communique  à  la  liqueur  une  couleur  rouge  vineuse  très- 
intense. 

La  plus  grande  partie  de  cette  matière  a  été  calcinée  dans  un  creu¬ 
set  de  platine  ;  elle  s’est  boursoufflée ,  en  répandant  l’odeur  de  la 
gomme  ou  de  l’amidon  que  l’on  brûle;  elle  a  laissé  une  cendré  blan- 
châtre.  Celte  cendre  traitée  par  l’eau ,  la  lessive  a  ramené  au  bleu 
un  papier  rougi  par  un  acide;  elle  verdissait  le  sirop  de  violette.  Sa¬ 
turée  par  l’acide  hydrochlorique,  elle  n’a  donné  aucun  précipité  par 
l’eau  de  chaux,  preuve  quelle  ne  contenait  pas  de  phosphate  de  po¬ 
tasse.  Traitée  par  le  nitrate  d’argent,  elle  a  donné  un  précipité  inso¬ 
luble  dans  l’acide  nitrique;  elle  a  précipité  abondamment  par  le  ni¬ 
trate  de  baryte. 

La  portion  de  cendre  que  l’eau  n’a  pas  dissoute  a  été  traitée  par 
l’acide  hydrochlorique,  et  s’y  est  dissoute  avec  effervescence.  La  liqueur 
filtrée  a  été  traitée  par  l’arnmoniaque  en  léger  excès;  il  s’y  est  produit 
un  précipité  floconneux  de  phosphate  de  chaux  :  on  a  ensuite  filtré 
la  liqueur,  qui  a  précipité  par  l’acide  oxalique  ,  preuve  de  la  présence 
de  la  chaux 

Il  résulte  des  différentes  expériences  auxquelles  nous  avons  sou¬ 
mis  cette  substance  ,  regardée  comme  de  la  gomme  pure  par 
M.  Pelletier t  qu’elle  se  compose  d’un  peu  de  gomme,  de  sulfate, 
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d’hydrochlorate  et  de  malate  de  potasse,  d’un  peu  de  phosphate  de 
chaux,  tenu  probablement  en  dissolution  dans  du  malate  acide  de 
chaux. 

4  °  Après  avoir  ainsi  soumis  la  poudre  d’ipécacuanha  à  l’action  de 
l’éther  sulfurique,  de  l’alcohol  et  de  l’eau  froide,  nous  l’avons  fait 
bouillir  dans  l’eau  acidulée  de  deux  centièmes  d’acide  sulfurique. 
Deux  traitemens  consécutifs  ont  suffi  pour  séparer  tout  l’amidon 
qu’il  contenait  en  très-grande  quantité  :1e  résidu  de  l’ébullition  était 
du  1  igneux  à  l’état  de  pureté. 

Telle  est  la  suite  des  opérations  indiquées  par  M.  Pelletier ,  et  que 
nous  avons  mises  en  usage  pour  obtenir  isolément  les  différent  maté* 
raiux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’ipécacuanha  annelé. 

En  comparant  les  résultats  de  nos  analyses  avec  ceux  obtenus  par 
M.  Pelletier ;  on  trouve  entre  eux  beaucoup  d’analogie,  mais  aussi 
des  différences  dignes  d’être  notées. 

Ainsi  nous  avons  trouvé  la  cire  en  bien  moins  grande  quantité, 
non  dans  la  teinture  alcoholique,  mais  dans  la  teinture  éthérée.  Nous 
avons  obtenu  plusieurs  substances  grasses  de  nature  différente;  une 
très-petite  quantité  de  gomme,  au  lieu  de  huit  centièmes;  plusieurs 
sels  végétaux,  et  une  matière  animale  analogue  à  l’albumine,  dont 
M.  Pelletier  n’a  rien  dit.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  matière  ne 
peut  s’obtenir  qu’en  commençant  à  traiter  l’ipécacuanha  par  1  eau 
froide  qui  la  dissout,  et  en  la  coagulant  ensuite  par  la  chaleur. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  celles  de  ces  substances  qui  mé¬ 
ritent  quelque  examen. 

De  la  matière  grasse  huileuse  retirée  au  moyen  de  l’éiher. 

Sa  couleur  est  d’un  brun  jaunâtre  ;  elle  est  d’une  consistance  molle 
et  comme  pultacée;  sa  saveur  n’a  rien  de  semblable  à  celle  de  1  ipé- 
cacuanha;  elle  ressemble  entièrement  à  celle  de  l’huile  d’olive  de 
mauvaise  qualité,  ou  d’un  cérat  rance  ;  elle  est  un  peu  âcre  et  amère  : 
son  odeur  est  celle  de  l’huile  d’olive.  Mise  sur  un  fer  très-chaud,  elle 
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répand  une  odeur  de  cire  fondue,  qui  n’a  rien  d’analogue  à  l'huile 
essentielle  de  raifort,  comme  le  dit  M.  Pelletier .  Elle  est  un  peu  plus 
légère  que  l’eau,  qu  elle  surnage. 

Cette  substance  n’est  point  simple  de  sa  nature;  elle  est,  au  con¬ 
traire,  composée  de  quatre  autres  substances,  savoir:  i.°  d’une  petite 
quantité  d’acide  gallique ,  lequel  fait  rougir  le  papier  de  tournesol , 
et  bleuit  une  lame  de  couteau  que  l’on  y  plonge;  2.0  d’une  quantité  de 
cire  assez  considérable  ;  5.°  d’une  huile  soluble  dans  l’alcohol  ;  4-°  dune 
quantité  d’une  autre  huile  non  soluble  dans  l’alcohol. 

La  présence  de  la  cire  dans  la  teinture  éthérée  est  très-évidente, 
quoique  M.  Pelletier  n’en  ait  rien  dit.  11  n’en  a  fait  mention  que  dans 
la  solution  alcoholique,  où  nous  ne  l’avons  pas  trouvée.  On  sait  que 
la  cire  est  encore  plus  soluble  dans  l’éther  que  dans  l’alcohol;  il  était 
donc  impossible  que  nous  n’en  trouvassions  pas  une  certaine  quantité 
dans  la  teinture  éthérée. 

Lorsque  l’on  dissout  dans  l’akohol,  au  moyen  d’une  douce  cha- 

« 

leur,  la  matière  grasse  en  masse, une  partie  de  l’huile  reste  tout-à-fait 
insoluble  au  fond  du  vase  ;  la  cire  et  une  autre  partie  de  l’huile  se 
dissolvent;  mais,  par  le  refroidissement,  on  voit  la  cire  se  séparer  sous 
forme  de  petits  nuages  floconneux ,  qui  se  réunissent  et  constituent 
depetites  paillettes  blanchâtres.  La  matière  huileuse ,  soluble  à  chaud 
et  à  froid  dans  l’alcohol,  évaporée  , répand  une  odeur  manifeste  d’ipé- 
cacuanha  ;  sa  saveur  est  chaude  et  âcre.  La  portion  non  soluble  dans  ce 
menstrue  est  brune,  d’une  consistance  molle, et  comme  butireuse;  sa 
saveur  est  douce,  à  peu  près  semblable  à  celle  du  beurre;  son  odeur 
est  très-faible.  11  nous  a  été  impossible  d’isoler  assez  bien  ces  sub¬ 
stances  pour  en  connaître  rigoureusement  les  'proportions.  La  ma¬ 
tière  grasse  insoluble  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  masse  totale  : 
L’huile  soluble,  la  cire,  l’acide  gallique  réprésentent  les  deux  autres 
tiers. 

L’odeur  nauséabonde  et  désagréable  de  l’ipécacuanha  paraît  dé¬ 
pendre  uniquement  de  l’huile  grasse  soluble  dans  l’alcohoL 
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Cette  substance  simple  a  été  découverte  par  M.  Pelletier  en  161^» 
Il  l’a  d’abord  trouvée  dans  lipécacuanha  annelé ,  puis  dans  l’ipéca- 
cuanha  strié  et  l  ipécacuanha  blanc;  nous  l’avons  également  retirée 
de  ces  différentes  substances.  Voici  quels  sont  ses  caractères  :  elle 

a  l’apparence  d’un  extrait  ;  desséchée ,  elle  est  sous  forme  de  petites 

» 

écailles  à  demi  transparentes,  d’une  couleur  brune  rougeâtre;  son 
odeur  est  assez  agréable,  et  ressemble  à  celle  du  caramel;  sa  saveur 
est  très-amère,  légèrement  âcre,  nullement  nauséabonde.  Elle  est 
très-soluble  dans  l’eau  froide  et  chaude,  ainsique  dans  l’alcohol;  elle 
attire  facilement  l’humidité  de  l’air  et  tombe  en  déliquescence.  Mise 
sur  un  fer  rouge,  elle  se  boursouffle,  noircit,  se  décompose  en  don¬ 
nant  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  carbonique  ,  de  l’eau,  mais  aucune 
traced’ammoniaque.Onn’a  pu  la  faire  cristalliser  par  aucun  procédé. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  détruit  et  la  charbonne;  les  acides 
pliosphorique ,  hydrochloriquc ,  acétique,  la  dissolvent  sans  l’altérer; 
la  teinture  de  noix  de  galle  et  l’acide  gallique  la  précipitent  de  ses 
dissolutions  aqueuse  et  alcoholique.  Il  est  donc  important  de 
ne  la  jamais  mélanger  avec  d’autres  médicamens  qui  renferment  cet 
acide.  Le  tartre  stibié  n’a  aucune  action  sur  elle. 


Modes  de  préparation.  On  peut  retirer  l’émétine  de  l’ipécacuanha 
par  deux  procédés  différons. 

i .°  Par  l’eau  froide.  Ce  procédé  est  le  plus  simple,  le  plus  prompt 
et  le  moins  dispendieux  :  il  consiste  à  épuiser  l  ipécacuanha  en  poudre 
par  l’eau  froide.  L’eau  froide  dissout,  i.°  l’émétine;  2.0  la  gomme; 
3.°  l’acide  gallique;  4°  l’albumine;  5.°  la  matière  résineuse;  6.°  les 
différons  sels  végétaux  indiqués  ci-dessus.  Par  ce  moyen,  on  11’attaque 
ni  l’amidon,  ni  la  cire,  ni  les  huiles,  ni  le  ligneux. 

On  fait  évaporer  la  liqueur  au  bain  de  sable.  On  projette  dedans, 
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§ur  la  fin  de  l’o j  ération ,  une  certaine  quantité  de  sous- carbonate 
de  magnésie  avec  excès,  pour  neutraliser  les  acides  :  on  évapore 
jusqu’à  siccité.  On  traite  le  résidu  par  l’aleoho!  à  chaud ,  lequel  ne 
dissout  plus  que  l’émétine  et  la  résine.  On  filtre;  on  évapore  la  solu¬ 
tion  alcoholique  jusqu’à  siccité.  On  traite  le  résidu  par  l’eau,  qui  ne 
dissout  plus  que  l’émétine  ;  l’on  évapore  pour  obtenir  l’émétine  à 
l’état  de  pureté. 

2.°  Le  second  procédé  est  celui  que  nous  avons  mis  en  usage  pour 
l’analyse  de  Tipécacuanba.  On  traite  successivement  la  poudre  de 
cette  racine  par  l’éther  sulfurique,  qui  dissout  l’huile  grasse,  une 
partie  de  la  cire  ,  et  l’acide  gallique;  par  l’alcohoî,  qui  dissout  l’émé¬ 
tine  ,  et  une  partie  de  la  cire  et  de  l’acide  gallique. On  décante  et  filtre 
la  liqueur  alcoholique  ,  dans  laquelle  on  met  une  quantité  suffisante  de 
sous-carbonate  de  magnésie  pour  neutraliser  l’acide  gallique,  lequel 
forme  un  gailate  de  magnésie  insoluble.  On  évapore  jusqu’à  siccité; 
l’on  reprend  le  résidu  delà  distillation  par  l’eau  froide,  qui  ne  dissout 
plus  que  l’émétine;  on  décante  et  filtre  de  nouveau  la  solution 
aqueuse  ,  que  l’on  évapore  jusqu’à  siccité,  et  l’on  obtient  l’émétine 
parfaitement  pure. 

On  voit  combien  le  premier  procédé  est  préférable  à  celui-ci ,  tant 
par  le  peu  dé  temps  qu’il  exige,  que  parce  qu’il  est  infiniment  plus 
économique;  c’est  donc  en  traitant  l’ipécacuanha  par  l’eau  froide 
que  l’on  doit  se  procurer  l’émétine,  dans  tous  les  cas  où  l’on  veut 
obtenir  celte  substance  à  peu  de  frais  et  en  peu  de  temps. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède  sur  l’analyse  de  l’ipécacuanha 
annelé ,  ou  voit  qu’il  est  composé,  i.°  d’une  substance  particulière 
simple  et  indécomposable,  que  l’on  a  nommée  émétine  ,  et  à  laquelle 
il  doit  ses  propriétés  médicales,  2.°  d’une  très-petite  quantité  de 
matière  analogue  à  la  cire;  5.°  de  trois  madères  grasses ,  l’une  so¬ 
luble,  l’autre  insoluble  dans  i’aîcohol  à  chaud  et  à  froid,  la  troisième 
infusible  à  la  chaleur  de  Ieau  bouillante,  également  insoluble  dans 
l’alcohol  ; de  gomme  ;  5.°  de  matière  résineuse;  6.°  d’une  grande 
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quantité  d’amidon  ;  7.0  de  ligneux;  8.°  d’acide  gallique,  de  plusieurs  sels 
végétaux;  g.°  d’une  matière  animale  analogue  à  l'albumine. 

Cette  dernière  matière  ne  peut  s’obtenir  qu’en  traitant  l’ipécacuanha 
par  l’eau  froide,  dans  laquelle  elle  se  dissout;  on  l’en  sépare  ensuite 
par  l’ébullition ,  qui  la  coagule.  En  traitant  d’abord  par  l’éther  et  par 
l’alcohol,  la  matière  animale  se  trouve  coagulée,  et  il  devient  impos¬ 
sible  delà  séparer  du  ligneux;  c’est  pour  cette  raison  que  M.  Pelletier 
ne  l’a  pas  mentionnée  dans  l’analyse  de  l’espèce  qui  nous  occupe. 

Voici  les  proportions  moyennes  des  différens  matériaux  que  nous 


avons  trouvés  dans  l’ipécacuanha  annelé : 

t 

Emétine .  16,» 

Cire . 1 

l .  1,2 

Matières  grasses  de  différente  nature.  J 

Matière  résineuse .  1,2 

Gomme  et  différentes  substances  salines.  .  .  .  k .  2, 4 

Amidon . . . .  55,  * 

Matière  animale  albumineuse . .  2,4 

Ligneux . . ...  ï2,5 

Acide  gallique  des  traces . . .  » 

100 


Analyse  de  l'axe  ligneux.  (Pelletier.) 


Matière  vomitive . a,i5 

Matière  extractive  non  vomitive .  2,45 

Gomme . . .  5,» 

Amidon . . .  20/ 

Ligneux.  . . .. . . .  66,» 

Acide  gallique  ,  matières  grasses,  des  traces .  »  » 

Perte . . . . .  4^° 


100 


Analyses  des  Ipécacuanlta  blancs . 
j.°  Analyse  du  viola  ipecaàuanha,  Lun. 

Cette  analyse  n’avait  point  encore  été  faite.  M.  Pelletier  a  analysé  ? 
sous  le  nom  de  viola  emetica }  les  racines  du  cynanchum  vomitorium , 

Lam. 

Matières  grasses  analogues  à  celles  de  î’ipécacuanha 


annelé .  »  » 

Émétine  contenant  un  peu  de  matière  sucrée .  5,5 

Amidon . 54,» 

Matière  extractive  soluble  dans  l’eau  ,  contenant  un 

*  j  •  *  »  .  .  1 

principe  immédiat  nouveau  (i) .  22,» 

Ligneux. . • .  19,» 

Acide  gallique  ,  des  traces . .  »  » 

2.0  Analyse  du  cynanchum  vomitorium.  (Pelletier.) 

Émétine . . .  5 

Gomme . 55 

Matière  végéto-animale . . . .  1 

Ligneux .  57 

Perte . r .  5 

‘  -  -  «y 
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(1)  Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  soumettre  cette  matière  à  un  assez  grand 
nombre  d’essais.  Cependant  nous  pourrons  assurer  qu’elle  renferme  un  peu  de 
gomme,  quelques  sels  végétaux  et  un  principe  particulier,  cris  t  ai  lisable  ,  qui 
nous  paraît  nouveau.  Comme  l’émétine  n’est  qu'en  très-petite  quantité  dans  celte 
espèce,  qui  cependant  est  assez  active.,  sa  propriété  émétique  ne  dépendrait-elle 
pas  en  partie  de  ce  principe  nouveau  cristallisable  ?  C’est  ce  que  nous  nous  pro¬ 
posons  d’examiner  plus  tard. 
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j.  II.  Des  préparations  et  du  mode  d} administra  lion  de  V  Ipéca 

cuanha. 


Poudre.  Une  des  préparations  les  plus  usitées  de  l  ipécacuanha , 
est  sa  poudre.  Pour  la  préparer,  il  faut  d’abord  monder  avec  soin  les 
racines, les  dépouiller  des  petites  fibrilles  radicellaircs  qui  les  terminent, 
en  séparer  les  portions  de  tige  ,  que  l’on  y  mélange  ou  que  l’on  y  laisse 
assez  souvent  dans  le  commerce  ;  on  les  met  ensuite  dans  un  mortier 
de  fer,  et  l’on  commence  par  les  concasser  soigneusement  avec  le  pilon. 
Par  cettepremière  opération  on  parvient  àdétacheret  à  isoler  la  couche 
corticale,  qui  est  toujours  plus  friable  et  plus  tendre  (dans  l’ipécacua- 
nha  annelé).  On  retire  alors  l’axe  ligneux  ,  ainsi  dépouillé  de  son  enve¬ 
loppe  ,  et  l’on  continue  la  pulvérisation.  On  doit  avoir  soin  d’envelop¬ 
per  le  mortier  d’une  peau  de  chamois,  qui  empêche  la  poudre  de 
voltiger  dans  l’air.  En  effet,  elle  est  très-irritante,  et  quand  on  né¬ 
glige  ce  moyen  ,  les  piieurs  sont  exposés  à  des  angines  et  des  oph- 
thalmies  très-violentes  :  on  passe  ensuite  à  travers  un  tamis  de  soie 
très-fin,  également  recouvert. 

Cent  parties  d’ipécacuaoha  annelé  du  commerce  ,  bien  trié,  don¬ 
nent  quatre-vingts  parties  de  substance  corticale  ,  et  vingt  de  ma¬ 
tière  ligneuse.  Nous  avons  dit  précédemment  que  cette  dernière  de¬ 
vait  être  rejetée  de  la  pulvérisation,  parce  que,  presque  inerte,  elle 
affaiblit  considérablement  les  propriétés  médicales  de  l  ipécacuanha. 

La  poudre  d’ipécacuanha  annelé  est  ordinairement  d’une  couleur 
fauve  grisâtre  très  claire  ;  son  odeur  est  extrêmement  nauséabonde 
ét  désagréable;  sa  saveur  est  âcre  et  amère;  elle  s’attache  particuliè¬ 
rement  au  gosier. 

Sa  dose  est  très-variable.  Son  mode  d’administration  diffère  aussi 
suivant  l’indication  particulière  que  l’on  veut  remplir.  Si  l’on  a  l’in¬ 
tention  de  provoquer  le  vomissement  chez  un  adulte  ,  la  dose  ordi¬ 
naire  est  de  vingt  à  vingt-cinq  grains  ,  que  l’on  délaie  dans  environ 
six  onces  d’eau  ,  â  prendre  en  trois  fois,  de  demi-heure  eu  demi- 
heure  ,  ayant  soin  d’agiter  chaque  fois  le  vase  dans  lequel  on  a  fait  le 
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mélange.  Pour  un  enfant,  on  peut  mettre  depuis  un  jusqu’à  cinq 
et  six  grains  dans  une  ou  deux  cuillerées  à  bouche  d’eau  sucrée. 

L'odeur  désagréable  et  rebutante  de  lipécacuanha  rend  ce  médi¬ 
cament  très-pénible  à  prendre  pour  certaines  personnes.  On  cherche 
dans  ce  cas  à  masquer  cette  odeur  en  le  délayant  dans  trois  onces 
d’eau,  deux  onces  d’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  une  once  d’un  sirop  , 
tel  que  celui  de  guimauve ,  de  capillaire  ou  de  gomme  arabique. 
Ainsi  préparé  ,  il  est  moins  désagréable  à  prendre. 

Lorsque  l’on  veut  employer  lipécacuanha  à  doses  brisées  , 
comme,  par  exemple,  dans  le  croup  ,  le  catarrhe  pulmonaire  chro¬ 
nique,  la  diarrhée,  la  péritonite  puerpérale,  on  peut  l’administrer 
de  la  manière  suivante  :  i.°  pour  le  croup,  on  mélange  six  à  dix 
grains  de  poudre  d’ipécacuanha  dans  trois  onces  d’eau  sucrée,  que 
l’on  fait  prendre  par  petites  cuillerées  à  café,  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure  ;  2.0  on  peut  employer  le  même  moyen  dans  les  autres 
cas  que  nous  avons  cités;  mais  on  peut  également  donner  l’ipéca- 
cuanhaen  poudre  dans  une  potion  faito  avec  l’infusion  d’hysope,  la 
gomme  adragant  et  le  sirop  de  capillaire,  etc. 

On  prépare  contre  la  diarrhée  des  bols  avec  8  à  12  grains  d’ipéca- 
cuanha  et  1  gros  de  diascordium  à  prendre  en  deux  ou  trois  fois. 

Pastilles.  Préparation  très-usitée,  même  dans  la  médecine  domes¬ 
tique.  On  prépare  les  pastilles  d’ipécacuanha  en  mélangeant  ensemble 
du  sucre  en  poudre,  de  la  gomme  adragant  et  de  l  ipécacuanha  dans 
des  proportions,  telles  que  chaque  pastille,  qui  pèse  environ  huit  à  dix 

grains,  contienne  un  quart  ou  au  plus  un  demi-grain  de  poudre 

♦ 

d’ipécacuanha. 

C’est  plus  particulièrement  dans  les  inflammations  chroniques  des 
bronches,  la  coqueluche,  etc.,  qu’on  les  emploie  de  préférence,  afin 
de  favoriser  l’expectoration  ,  en  donnant  plus  d’activité  aux  mem¬ 
branes  muqueuses  des  voies  aériennes.  Leur  dose  est  cîc  quatre,  six  à 
huit  dans  la  journée  :  on  doit  les  prendre  au  moins  à  une  heure  d’in¬ 
tervalle  l’une  de  l’autre  ,  et  deux  heures  avant  ou  après  les  repas. 
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Cinq  ou  six,  et  quelquefois  moins,  suffisent  pour  faire  vomir  un  enfant. 

La  poudre  d’ipécacuanha  entre  dans  un  grand  nombre  de  pré¬ 
parations  officinales,  que  nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  succinctement. 

1. °  La  poudre  de  Dover ;  elle  contient  une  partie  d’ipécacuanha , 
une  partie  d’opium  et  quatre  parties  de  nitrate  et  de  sulfate  de  po¬ 
tasse.  Cette  poudre  est  excitante  et  sudorifique.  On  l’emploie  surtout 
en  Angleterre  ,  contre  le  rhumatisme  et  le  catarrhe  pulmonaire  chro¬ 
nique. Sa  dose  est  depuis  dix  jusqu’à  vingt  grains,  iesoirense  couchant. 

2. °  La  poudre  vomitive  d’IIelvétius,  composée  d’une  partie  d’ipé¬ 
cacuanha  ,  deux  parties  d’émétique,  et  seize  de  crème  de  tartre.  La 
dose  est  de  douze  à  vingt  grains,  en  deux  prises  ;  peu  usitée. 

3. °  On  peut  faire  entrer  i’ipécacuanha  en  poudre  dans  une  potion  , 
à  la  dose  de  quatre  à  huit  grains ,  eu  l’unissant  à  un  sirop  et  uue  eau 
distillée,  telle  que  celles  d’hysope,  de  bourrache,  etc. 

Sirop  d’ipécacuanha.  Le  sirop  d’ipécacuanha  peut  se  préparer  de 
deux  manières  différentes  ;  savoir ,  au  moyen  de  l’infusion  aqueuse 
ou  du  macéré  alcohoîique.  Dans  le  premier  de  ces  procédés  on  sou¬ 
met  à  l’infusion,  dans  deux  livres  d’eau  bouillante  ,  une  once  d’ipé¬ 
cacuanha  concassé.  Cette  infusion  doit  durer  environ  six  à  huit 
heures.  On  passe  et  filtre  la  liqueur;  on  y  ajoute  deux  livres  de  sucre 
blanc  ;  l’on  fait  réduire  le  tout  à  consistance  sirupeuse  au  bain-marie. 
Beaucoup  de  pharmaciens  emploient,  pour  la  préparation  cîu  sirop 
d’ipécacuanha,  la  partie  centrale  ou  ligneuse  de  cette  racine,  qu’ils 
retirent  lors  de  la  pulvérisation;  ils  la  soumettent  à  une  ébullition 
prolongée,  et  c’est  de  ce  decoctum  qu’ils  se  servent  pour  faire  leur  sirop. 
Aussi  est-il  très-rare  que  cette  préparation  de  l’ipécacuanha  jouisse 
de  propriétés  bien  marquées.  On  ne  l’emploie  guère  que  pour  les  en- 
fans.  Sa  dose  est  de  demi-once  à  une  once  et  demie. 

Le  sirop  d’ipécacuanha  préparé  au  moyen  de  Faîcohoî  est  plus 
efficace  et  d’un  effet  plus  certain  :  on  doit  donc  le  prescrire  de  préfé¬ 
rence.  On  fait  macérer  une  certaine  quantité  d  ipécacuanha  concassé 
dans  de  l’alcohol,  que  l’on  renouvelle  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  colore 
plus  ;  on  verse  deux  onces  de  cette  teinture  sur  quatre  livres  de  sirop 
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lie  sucre  ,  et  l’on  obtient  ainsi  une  préparation  dont  les  effets  sont 
beaucoup  plus  certains.  Sa  dose  est  d’une  à  deux  onces  pour  les 
ad  u  lies. 


Disons  quelques  mots  des  principales  préparations  ou  formes  phar¬ 
maceutiques  que  Ton  peut  faire  également  subir  à  l’émétine. 


s- 


Il î.  Modes  d* administration  de  V émétine. 


Un  des  grands  avantages  de  l’émétine  sur  la  poudre  dipéeacuanha 
est,  sans  contredit,  d’agir  avec  la  même  énergie  à  une  dose  cinq 
ou  six  fois  plus  faible,  et  surtout  de  ne  point  avoir  celte  odeur  nau¬ 
séeuse  et  repoussante  ,  cette  âcreté  désagréable  de  la  racine  du  Brésil, 
C’est  une  attention  souvent  trop  négligée  de  la  plupart  des  médecins , 
que  celle  de  rendre  les  médicamens  le  moins  désagréables  à  prendre 
qu’il  est  possible  ,  sans  les  priver  toutefois  de  leurs  vertus ,  ou  même 
les  diminuer.  On  peut  arriver  à  ce  but  de  trois  manières:  i.°  en  dimi¬ 
nuant  le  volume  du  médicament,  en  le  privant  de  toutes  les  parties 
étrangères ,  qui  par  leur  nature  ne  jouissent  d’aucune  efficacité.  Ainsi, 
par  exemple ,  lorsque  l’on  donne  à  un  malade  une  once  de  poudre 
de  quinquina,  n’est-il  pas  évident  que  les  trois  quarts  au  moins  de 
ce  médicament  sont  inertes  et  sans  action,  puisqu’ils  sont  entière¬ 
ment  formés  de  ligneux?  Si  donc  l’on  pouvait,  sans  inconvénient,  retirer 
toute  cette  quantité  inutile,  qui  rend  le  médicament  plus  désagréable, 
plus  difficile  à  prendre,  et  surtout  plus  fatigant  pour  l’estomac,  n’est- 
il  pas  évident  que  non-seulement  il  produirait  les  mêmes  effets,  puis¬ 
qu’on  aurait  laissé  intacte  toute  sa  partie  active ,  mais  surtout  qu'il  se¬ 
rait  infiniment  moins  rebutant  pour  le  malade?2.°  Priver  le  médica¬ 
ment  des  parties  qui  lui  donnent  un  goût  ou  une  odeur  désagréable. 
Ainsi  fipécacuanlia  doit  sa  saveur  âcre,  son  odeur  nauséabonde  a  l’huile 
soluble  dans  l’alcohol  qu’il  renferme.  Or,  en  retirant  cette  huile  au 
moyen  de  l’éther,  ou, encore  mieux,  en  n’administrant  que  l’émétine  , 
on  remplira  parfaitement  cette  seconde  indication.  5.°  Enfin  il  est 
x  ordinairement  facile  de  masquer  le  goût  désagréable  d’un  médica¬ 
ment,  soit  en  le  délavant  dans  un  véhicule  abondant;  soit  enfin 
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en  l’incorporant  avec  d’autres  substances  d’une  saveur  ou  d  une  odeur 
très-prononcée  ,  mais  agréable ,  6u  avec  des  matières  alcoholiques  ou 
sucrées. 

L  émétine  étant  très-soluble  dans  l’eau  ,  on  peut  l’administrer  direc¬ 
tement  en  solution  dans  ce  liquide.  On  prend  trois  à  quatre  grains 
d  émetine;  on  les  fait  dissoudre  dans  six  ou  huit  onces  d’eau,  que  l’on 
édulcore  à  volonté  avec  une  once  d’un  sirop  quelconque.  Cette  potion 
vomitive  doit  etre  prise  en  trois  ou  quatre  doses,  à  une  demi-heure 
d  intervalle  entre  chacune  d’elles,  La  dose  d’émétine  doit  varier 

suivant  l’âge ,  le  sexe  et  le  tempérament  de  l’individu. 

« 

Nous  avons  fait  préparer  des  pastilles  et  un  sirop  demétine,  pour 
remplacer  les  pastilles  et  le  sirop  d’ipécacuanha  (i). 

Les  pastilles  ont  été  faites  de  deux  manières,  et  pour  remplir  deux 
indications  :  ainsi  les  unes  ne  contiennent  qu’un  huitième  de  grain 
d’émétine,  tandis  que  les  autres  en  contiennent  un  demi-grain.  Les 
premières  sont  administrées  comme  toniques,  soit  dans  le  rhume  ou 
catarrhe  pulmonaire  chronique ,  soit  dans  la  coqueluche  ou  la  diarrhée. 
On  donne  les  autres,  au  contraire,  pour  provoquer  le  vomissement. 
Ainsi  une  seule  suffît  pour  un  enfant  très-jeune;  on  en  donne  de  deux 
à  cinq  et  six  aux  sujets  délicats  et  aux  femmes. 

Le  sirop  d’émétine  se  prépare  en  mettant  dans  quatre-vingts  onces 
de  sirop  simple  un  gros  d’émétine  dissoute  dans  une  très-petite  quan¬ 
tité  d’eau;  on  fait  jeter  à  ce  sirop  quelques  bouillons,  de  manière  à 
le  réduire  à  soixante-douze  onces ,  dont  chacune  contient  alors  un 
grain  d’émétine.  Ce  sirop  peut  servir  à  la  dose  de  demi-once  à  une 
once  pour  édulcorer  et  activer  une  potion  pectorale  :  on  le  donne 
également  depuis  demi-once  jusqu’à  deux  onces,  pour  déterminer  le 
vomissement. 


(i)  On  trouve  ces  différentes  préparations  chez  M.  Richard  Desrue  &  ,,  pharma¬ 
cien  ,  au  coin  de  la  rue  Taraime  et  de  la  rue  clés  Saint -Pères ,  à  Paris. 
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Telle  est  le  petit  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  aux¬ 
quelles  il  nous  a  paru  nécessaire  de  soumettre  l’émétine,  afin  d’en  fa- 
cil  i  te  r  l’a  d  m  i  n  i  str  a  t  io  n . 


TROISIÈME  PARTI  E. 


Partie  physiologique • 

**  v\  vv\  \.<V\  vvi  W\  VV-\  VA,*\  W\  VW  W\  VV\Wl\WW\ 

Propriétés  médicales . 

L’introduction  de  l’ipécacuanha  et  celle  du  quinquina  dans 
la  matière  médicale  doit,  sans  contredit,  être  comptée  au  nombre 
des  richesses  les  plus  précieuses  que  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  a  procurées  à  l’Europe.  Cependant  ces  deux  substances  ont 
eu  long-temps  à  lutter  contre  les  préventions  et  l’ignorance,  avant 
que  leurs  propriétés ,  si  énergiques ,  leur  vertu ,  que  l’on  pourrait 
appeler  spécifique  }  s’il  pouvait  réellement  en  exister  dans  la  théra¬ 
peutique  ,  aient  été  généralement  reconnues  et  mises  en  usage. 

Ce  furent,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  Marcgrave  et 
Pison  qui  ,  les  premiers,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fai¬ 
sant  connaître  en  Europe  l’ipécacuanha  ,  signalèrent  ses  propriétés 
médicales,  surtout  dans  les  diarrhées.  Malgré  les  éloges  qu’ils  prodi¬ 
guèrent  à  celle  nouvelle  substance,  son  introduction  fut  lente  et  ren¬ 
contra  beaucoup  d’obstacles.  En  1672,  un  médecin  nommé  Legras , 
qui  trois  fois  avait  fait  le  voyage  d’Amérique,  en  rapporta  avec  lui 
une  certaine  quantité,  qu’il  déposa  chez  un  pharmacien  du  temps 
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très-répandu lequel  l’ayant  administré  à  doses  trop  fortes  ,  nuisit 
plutôt  à  son  débit,  qu’il  ne  servit  à  répandre  son  usage.  L’ignorance 
du  marchand,  et  le  peu  de  succès  qu’il  retira  de  l’administration  du 
médicament,  furent  en  quelque  sorte  imputés  à  la  substance  elle» 
même ,  et  les  incrédules  y  trouvèrent  un  nouveau  sujet  de  douter  de 
son  efficacité.  Environ  quatorze  ans  après  ces  essais  infructueux,  vers 
l’année  1686,  un  négociant  français,  nommé  Grenier,  revenant  d’Es¬ 
pagne  ,  en  rapporta  à  Paris  près  de  cent  quarante  livres.  Pour  favo¬ 
riser  le  débit  de  cette  substance,  et  en  retirer  le  plus  d’avantages 
possible,  il  s’adjoignit  Adrien  Helvétius médecin  renommé  de  la 
ville  de  Reims,  qui  se  chargea  d’en  surveiller  avec  soin  l’adminis¬ 
tration.  Les  premiers  essais  d 'Helvétius  ayant  eu  du  succès,  il  obtint 
de  Louis  XIV  de  les  continuer  à  l’Hôtel-Dieu  ,  où,  par  l’expérience 
même,  il  constata  les  effets  merveilleux  de  la  racine  du  Brésil ,  sur¬ 
tout  dans  la  diarrhée. 

Voulant  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  les  secours 
précieux  que  ce  remède,  jusqu’alors  tenu  secret,  offrait  contre  un 
grand  nombre  de  maladies,  le  roi  ,  au  moyen  d’une  somme  consi¬ 
dérable  ,-  acheta  ce  secret ,  et  ordonna  au  médecin  de  le  faire  connaître 
publiquement.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  la  querelle  qui  s’éleva 
alors  entre  le  marchand  et  le  médecin,  le  premier  voulant  partager 
la  récompense  magnifique  dont  Louis  XIV  avait  couronné  les  succès 
des  tentatives  à' Helvétius.  Le  parlement  et  le  Châtelet  décidèrent 
qu  elle  appartenait  entièrement  à  celui  dont  les  connaissances  et  1< 
savoir  avaient  pu  mettre  si  avantageusement  en  usage  une  substance 
jusqu’alors  négligée,  et  la  venger  en  quelque  sorte  de  l’oubli  dont 
on  avait  voulu  la  couvrir  dès  son  origine. 

Ce  fut  depuis  cette  époque  que  l’usage  de  î’ipécacuanha  fut  intro¬ 
duit  en  France.  Bientôt  après  il  se  répandit  en  Allemagne,  en  Angle¬ 
terre,  et  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe. 

D’après  les  analyses  et  les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  ccs 
derniers  temps  ,  il  paraît  prouvé  que  npécacuanha  doit  toutes  ses 
propriétés  à  une  substance  particulière,  simple  et  indécomposable , 
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à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d 'émétine*  Mais  cette  substance  jouit- 
elle  de  toutes  les  propriétés  de  la  racine  dont  elle  est  extraite  ?  ou 
possède-t-elle  seulement  une  propriété  vomitive  ?  Ces  deux  questions 
ne  peuvent  être  résolues  d  une  manière  satisfaisante  qu’en  étudiant 
séparément  l’action  que  chacune  d’elles  exerce  sur  l’économie.  Nous 
allons  donc  nous  occuper  d’abord  des  propriétés  médicales  de  la  ra¬ 
cine  tout  entière  de  l’ipécacuanha ,  nous  réservant  de  traitet  ensuite 
des  effets  produits  par  l’émétine. 

§.  I.  Propriétés  médicales  de  V Ipécacuanha. 

Comme  la  plupart  des  autres  médicamens  ,  l’ipécacuanha  donne 
lieu  cà  des  phénomènes  que  l’on  peut  distinguer  en  primitifs  et  en 
secondaires  ou  consécutifs.  Les  premiers  se  bornent  quelquefois  à  la 
sensation  particulière  que  le  médicament  détermine  dans  l’organe 
avec  lequel  il  est  mis  en  contact.  Ainsi  le  vin  ,  les  liqueurs  spiritueuses 
en  général ,  le  camphre ,  occasionnent  d’abord  dans  l’estomac  un 
sentiment  de  chaleur  et  d’activité,  qui  constitue  l’effet  primitif  ou 
local  de  ces  médicamens.  Mais  bientôt  toute  l’économie,  toutes  les 
fonctions  partagent  cette  énergie  nouvelle,  qui  leur  est  imprimée 
secondairement  par  la  réaction  de  l’estomac  sur  elles. 

Mis  en  contact  avec  une  membrane  muqueuse ,  l’ipécacuanha 
commence  par  y  déterminer  une  action  plus  ou  moins  irritante  ,  et 
dont  l’intensité  est  en  raison  de  la  dose  à  laquelle  le  médicament 
est  administré.  Si  la  dose  est  peu  considérable,  il  imprime  sim¬ 
plement  au  système  des  membranes  muqueuses  un  action  tonique, 
qui ,  dans  le  cas  où  ces  organes  sont  dans  un  état  morbide  de 
débilité ,  ranime  leur  action  et  les  ramène  dans  leur  état  naturel. 
C’est  de  cette  manière  ,  par  exemple ,  que  l’ipécacuanha  agit  dans  la 
diarrhée,  la  dysenterie  chronique.  Si,  au  contraire ,  on  le  donne  à  des 
doses  plus  considérables,  il  agit  alors  comme  irritant  local  ,  et ,  con¬ 
centrant  son  action  sur  l’estomac,  il  en  détermine  la  contraction  ,  et 
sympathiquement  celle  des  muscles  de  l’abdomen  ,  du  diaphragme, 
et  dès-  lors  le  vomissement  a  lieu. 
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Pour  mieux  faire  connaître  les  propriétés  de  ce’médîcament,  nous 
allons  successivement  étudier  Faction  qu’il  exerce  sur  les  différons 
systèmes  organiques  de  l’économie. 

Propriété  émétique  de  V Ipécacuanha. 

L’action  émétique  de  Fipécacuanha  est  une  de  celles  pour  les¬ 
quelles  ce  médicament  est  le  plus  fréquemment  employé.  Un  trop 
grand  nombre  de  faits  recueillis  dans  tous  les  temps,  et  par  des  méde¬ 
cins  de  toutes  les  nations,  parlent  en  sa  faveur  pour  que  l’on  puisse 
la  révoquer  en  doute.  Cependant  il  est  quelquefois  arrivé  que  Fipé¬ 
cacuanha,  administré  à  des  doses  quelquefois  très  -  considérables , 
n’a  pas  donné  lieu  au  vomissement.  Ce  résultat  peut  dépendre  de 
deux  causes:  i.°  dee  la  nature  même  du  sujet;  2.0  de  la  mauvaise 
qualité  du  médicament  employé.  Tous  les  médecins  savent  en  effet 
qu’il  est  des  individus  que  l’on  n’a  jamais  pu  faire  vomir,  sans  que 
l’on  puisse  expliquer  ce  phénomène.  En  second  lieu  ,  comme  la  ra¬ 
cine  du  Brésil  est  toujours  d’un  prix  assez  élevé  ,  il  n’est  pas  rare  que 
la  cupidité  et  la  mauvaise  foi  de  quelques  marchands  la  mélangent 
avec  d’autres  substances  souvent  inertes,  qui  en  diminuent  et  même 
en  dénaturent  les  propriétés. 

L’on  peut  donner  Fipécacuanha  comme  vomitif,  dans  deux  inten¬ 
tions  différentes  :  i.°  comme  simplement  évacuant;  2.0  comme  éva¬ 
cuant  et  dérivatif  à  la  fois.  Ainsi ,  par  exemple,  dans  l’embarras  gas¬ 
trique  ,  il  agit  simplement  comme  évacuant,  en  débarrassant  l’esto¬ 
mac  des  matières  muqueuses  et  bilieuses  ,  causes  ou  effets  de  la  ma¬ 
ladie.  Dans  ce  premier  cas  ,  le  siège  et  la  cause  de  la  maladie  étaient 
dans  l’estomac;  et  c’est  en  agissant  sur  ce  viscère  que  le  médicament 
a  été  utile.  Mais  il  est  d’autres  circonstances  où  le  vomissement 
produit  par  Fipécacuanha  agit  non-seulement  sur  l’estomac  ^  mais 
sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés ,  et  qui  ne  sont  que  secondai¬ 
rement  ou  sympathiquement  affectés.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours,  dans  la  pratique,  des  ophthalmies,  des  angines  très-violentes, 
des  pneumonies  et  des  pleurésies  fort  intenses  céder  comme  par 


enchantement  à  l'administration  d’un  vomitif  ?  c’est  que ,  dans  ce 
cas ,  la  cause  de  la  maladie  résidait  dans  l’estomac  lui-même  ,  et  que 
ses  effets  se  manifestaient  d’une  manière  sympathique  dans  des  or¬ 
ganes  souvent  fort  éloignés.  Cette  cause  une  fois  enlevée  ,  les  sym¬ 
ptômes  doivent  nécessairement  s’évanouir  avec  elles.  Si  donc  un  ma¬ 
lade  est  affecté  d’une  inflammation  de  la  conjonctive ,  de  la  muqueuse 
gutturale,  de  la  plèvre  ou  des  poumons  ,  il  faut,  avant  d’agir,  exa¬ 
miner  avec  soin  l’état  des  organes  digestifs  ,  et  de  l’estomac  en  par¬ 
ticulier.  Si  la  langue  est  blanche  ,  sale  ou  jaunâtre  ;  si  la  bouche  est 
pâteuse  ou  amère,  l’excrétion  de  la  salive  abondante,  l’appétit  nul, 
l’estomac  douloureux  à  la  pression  ,  nul  doute  alors  que  l'inflamma¬ 
tion  de  la  plèvre  ou  de  la  conjonctive  ne  soit  liée  ,  ne  dépende 
même  de  l’état  de  l’estomac  ;  et  c’est  vers  lui  que  l’on  doit  diriger 
les  moyens  propres  à  détruire  la  cause  de  la  maladie.  Si,  en  effet, 
on  ne  s’attachait  qu’à  vouloir  combattre  par  les  débilitant ,  et  surtout 
par  la  saignée,  l’inflammation  de  celui  de  ces  organes  qui  paraît  le 
plus  particulièrement  affecté  ,  on  verrait  les  symptômes  de  la  maladie 
s’aggraver  au  lieu  de  diminuer,  parce  que  l’on  n’aurait  rien  fait  pour 
en  attaquer  la  cause. 

L’administration  de  l’ipécacuanha,  donné  comme  vomitif,  est  fré¬ 
quemment  accompagné  de  déjections  alvines  plus  ou  moins  abon¬ 
dantes,  qui  indiquent  dans  ce  médicament  une  propriété  purgative 
très-manifeste.  Assez  souvent  même  il  détermine  â  peine  quelques 
voniissemens,  tandis  qu'au  contraire  il  donne  lieu  â  une  diarrhée 
in o  m  e n  ta n ée  t  rès-ab o  n  dan  le . 

11  est  un  autre  effet  de  l’administration  de  l’ipécacuanha  pour  le¬ 
quel  on  donne  fréquemment  ce  médicament  :  je  veux  parler  de  sou 
action  sur  la  transpiration  cutanée,  qu’il  augmente  et  favorise  sin¬ 
gulièrement.  L’ipécacuanha  produit  ici  cet  effet,  et  comme  excitant 
général,  et  surtout  par  les  contractions,  les  mouvemens  qu’il  déter¬ 
mine  dans  les  organes  de  la  digestion.  Il  doit,  pour  donner  lieu  à  ce 
phénomène,  être  administré  â  très- petites  doses  rapprochées  les 
unes  des  autres,  de  manière  à  déterminer  des  vomituritions. 
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Est-il  tou  jours indifférent  d’employer  lipécacuanha  ou  le  tartre 
stibié  comme  vomitif  ?  Lipécacuanha  peut,  dans  tous  les  cas,  rem¬ 
placer  avantageusement  l’émétique;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
ce  dernier  médicament.  Il  y  a  certaines  maladies  dans  lesquelles 
l’administration  de  l’ipécacuanha  produit  des  résultats  très-avanta¬ 
geux,  tandis  que  celle  de  lemétique  aggraverait  les  symptômes  de  la 
maladie.  Ainsi,  par  exemple,  on  donne  souvent  avec  beaucoup  de 
succès  le  premier  de  ces  médicamens  dans  le  début  des  fièvres 
adéno-méningées ,  pour  débarrasser  l’estomac  des  matières  visqueuses 
et  muqueuses  qui  tapissent  ses  parois  en  trop  grande  abondance. 
Dans  ce  cas ,  l’ipécacuanha  a  la  plus  grande  efficacité,  parce  qu’il 
agit  à  la  fois  comme  évacuant  et  comme  tonique;  double  effet  que  ne 
produirait  pas  l’émétique.  Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  maladies 
compliquées  d’une  diarrhée  chronique.  L’ipécacuanha  agit  égale¬ 
ment  contre  cette  dernière  affection ,  que  l’administration  du  tartre 
stibié  tendrait  au  contraire  a  augmente!'. 

La  dose  à  laquelle  on  administre  la  poudre  d’ipécacuanha,  comme 
vomitive,  varie  selon  l’âge,  le  sexe  et  le  tempérament.  Chez  les  en- 
fans  très-jeunes,  un  seul  grain  suffit  souvent  pour  produire  d’abon- 
dans  vomissemens;  chez  les  jeunes  sujets  de  huit  et  dix  ans,  la 
dose  est  de  huit  à  dix  grains  ;  pour  les  jeunes  gens  et  les  femmes,  on 
porte  cette  quantité  à  quinze  et  dix-huit  grains;  enfin  on  donne  vingt, 
vingt-cinq  et  trente  grains  aux  sujets  adultes.  On  peut  faire  vomir  les 
enfans  avec  le  sirop  ou  les  pastilles  d’ipécacuanha. 


Action  tonique  de  V Ipécacuanha  sur  la  membrane  muqueuse 

gastro-intestinale. 


C’est  principalement  à  cause  de  l’action  qu’il  exerce  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  qui  tapisse  les  intestins  que  l’ipécacuanha  a  com¬ 
mencé  à  être  mis  en  usage  en  Europe.  Marcgrave  et  Pi  son,  en 
effet,  ont  vanté  les  eflets  merveilleux  de  cette  racine  dans  la  diar¬ 
rhée  ;  et  depuis  que  son  usage  a  été  introduit  dans  la  thérapeu- 


(  36  j 

tique  ,  il  a  constamment  justifié  sa  réputation  ,  quand  toutefois  on  a 
su  lcmployer  dans  des  circonstances  favorables.  En  effet ,  quelques 
auteurs  exagérés  ont  avancé  qu’il  était  le  véritable  spécifique  de  la 
dysenterie .  Cette  assertion  ,  vraie  quand  on  la  restreint  à  certains  cas 
bien  déterminés,  est  fausse,  et  peut  meme  devenir  très-dangereuse 
lorsqu’on  veut  en  faire  l’application  à  toutes  les  espèces  de  dysen¬ 
teries,  et  à  toutes  les  périodes  de  cette  maladie.  Donnons  quelques 
développemens  à  celte  observation. 

La  dysenterie  présente  ,  comme  le  plus  grand  nombre  des  autres 
phlegmasies  muqueuses,  trois  stades  ou  périodes.  La  première  d 'irri- 
r dation y  caractérisée  par  les  coliques,  les  douleurs  aigües  dans 
l’intestin,  et  surtout  par  une  constipation  opiniâtre,  des  ténesmes, etc. 
La  seconde,  ou  la  période  d'augment  ou  d’état ,  pour  me  servir  des 
expressions  scolastiques ,  se  reconnaît  à  une  irritation  toujours  assez 
considérable  de  la  membrane  muqueuse,  à  la  cessation  de  la  constipa¬ 
tion,  qui  est  remplacée  par  la  déjection  de  matières  très-liquides,  souvent 
sanguinolentes ,  glaireuses ,  et  ressemblant,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  à  de  la  lavure  de  chair;  enfin,  dans  la  troisième  période,  la  di¬ 
minution  des  symptômes  inflammatoires,  qui  déjà  s’est  opérée  vers 
la  fin  de  la  seconde ,  continue  ;  les  déjections  sont  moins  doulou¬ 
reuses  ,  non  sanguinolentes ,  moins  fréquentes ,  prennent  de  plus  en 
plus  de  la  consistance,  se  rapprochent  de  l’état  naturel,  et  la  maladie 
cesse  insensiblement.  Telle  est  la  marche  ordinaire  de  la  dysenterie, 
quand  elle  est  simple,  sans  complication  étrangère,  franchement 
inflammatoire,  et  qu’elle  se  termine  heureusement.  Or,  dans  ce 
cas,  l’ipécacuanha  est-il  convenable?  et  à  quelle  époque  doit-on 
l’employer?  Nul  doute  que,  loin  de  remédier  à  la  maladie,  il  ne 
doive  en  augmenter  les  symptômes,  si  on  le  met  en  usage  dans  les 
deux  premières  périodes  de  la  dysenterie  simple  et  essentielle.  Ce 
sont  en  effet  les  symptômes  inflammatoires  qui  prédominent  dans 
ces  deux  stades;  et,  par  son  action  tonique,  l’ipécacuanha  augmen¬ 
terait  encore  l’irritation  qui  existe  déjà  dans  cette  membrane  ;  irrita¬ 
tion  qu’il  est  si  important  au  contraire  de  calmer  et  de  faire  cesser. 
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C’est  alors  que  les  émolliens,  les  mucilagineux ,  la  diète  absolue» 
des  laveraens  émolliens  ,  des  fomentations  sur  l’abdomen  ,  sont  spé¬ 
cialement  indiqués  :  il  ne  convient  donc  que  dans  la  troisième  pé¬ 
riode,  dans  le  cas  seulement  où  le  dévoiement  se  prolongerait  assez 
long-temps  après  la  cessation  complète  de  tous  les  symptômes  in-^ 
flammatoires. 

Mais  quand  la  dysenterie  est  accompagnée  de  symptômes  bilieux, 
qui  prédominent  sur  le  caractère  inflammatoire,  quand  une  diarrhée 
abondante  se  montre  dès  la  seconde  période ,  quand  les  déjections 
sont  muqueuses,  jaunâtres,  sans  douleurs  ni  ténesmes ,  et  tellement 
copieuses,  qu’elles  jettent  la  muqueuse  intestinale  dans  un  état 
de  débilité  plus  ou  moins  considérable  ,  c’est  alors  le  cas  de 
recourir ,  dès  la  seconde  période ,  à  l’emploi  de  la  racine  du  Bré¬ 
sil  ;  elle  rend  petit  à  petit  à  l’intestin  l’éne4rgie  qu’il  semble  avoir 
momentanément  perdue.  Il  reprend  l’intégrité  de  ses  fonctions;  les 
déjections  deviennent  moins  abondantes  et  moins  liquides,  et  ac¬ 
quièrent  de  nouveau  le  caractère  de  consistance  qu’elles  doivent 
avoir  dans  l’état  de  santé.  C’est  dans  toutes  les  circonstances  analogues 
que  l’îpécacuanha  est  un  remède  souverain,  au-dessus  de  tous  les 
autres ,  et  qu’on  pourrait  en  quelque  sorte  l’appeler  le  spécifique  de 
la  dysenterie ,  s’il  pouvait  véritablement  en  exister  dans  la  thé¬ 
rapeutique. 

L’ipécacuanha  est  également  d’une  grande  efficacité  contre  les  diar¬ 
rhées  muqueuses  qui  surviennent  en  automne,  ou  dans  les  étés 
chauds  et  humides.  Dans  ce  cas,  il  agit  absolument  de  la  même 
manière  que  dans  la  troisième  période  des  dysenteries  inflamma¬ 
toires, 

Zimmermann  est  le  premier  qui^,  dans  son  traité  de  la  dysen¬ 
terie,  ait  bien  indiqué  tous  les  cas  et  toutes  les  circonstances  où 
l’emploi  de  l’ipécacuanha  doit  être  avantageux.  Il  a  le  premier 
détruit  cette  idée  de  spécifique  de  la  dysenterie  attachée  avant  lui 
à  la  racine  d’ipécacuanha. 

On  administre  ce  médicament  à  très-petites  doses  à  la  fois,  mais 
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fréquemment  répétées ,  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de- 
mimérer  ci-dessus.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  prescrire  les  pastilles  , 
ou  faire  entrer  la  poudre  à  la  dose  de  six  à  huit  grains  dans  une  po¬ 
tion  convenable  ,  qui  doit  être  prise  par  petites  cuillerées  dans  le 
cours  de  la  journée. 

Action  de  V Ipécacuanha  dans  la  péritonite  puerpérale. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  cas  de  dysenterie  où 
l’usage  de  l’ipécacuanha  doit  être  soigneusement  rejeté  a  du  faire 
pressentir  de  combien  d’inconvéniens  son  administration  inconsidé¬ 
rée  devait  être  suivie  dans  beaucoup  de  péritonites  puerpérales.  De¬ 
puis  que  la  nature  de  cette  maladie,  désignée  auparavant  sous  le 
nom  de  fièvre  puerpérale ,  a  été  mieux  connue,  qu’il  a  été  prouvé, 
par  de  nombreuses  ouvertures  de  cadavres,  qu’elle  n’était  qu’une  in¬ 
flammation  du  péritoine,  développée  a  la  suite  de  l’accouchement,  on 
a  dû  prévoir  que  l’ipécacuanha  ,  loin  d’être  toujours  avantageux  , 
comme  Doulcet  le  croyait,  était  au  contraire  suivi  d’accidens  fâcheux 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  En  effet ,  on  guérit  bien 
mieux  cette  maladie  par  l’application  des  sangsues  et  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  sur  l’abdomen ,  par  des  boissons  délayantes  ,  que 
par  tout  autre  remède.  Il’  est  une  circonstance  où  ,  dans  la  périto¬ 
nite  des  femmes  en  couches  ,  l’ipécacuanha  peut  être  administré 
avec  quelque  succès  ;  c’est  dans  le  cas  où  l’inflammation  n’est  pas 
très-intense,  et  qu’elle  se  trouve  compliquée  d’un  embarras  gastrique 
ou  intestinal,  circonstances  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans 
la  pratique,  surtout  chez  les  femmes  qui  jouissent  de  peu  d’aisance 
ou  sont  rassemblées  en  grand  nombre  dans  les  hôpitaux.  Hormis 
ces  cas ,  l’ipécacuanha  est  plus  nuisible  qu’utile  dans  cette  phleg- 
masie. 
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Action  de  l  Ipécacuanlia  sur  les  organes  de  la  respiration. 

Il  est,  en  matière  médicale  comme  en  thérapeutique  ,  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qu’il  nous  est  impossible  d’expliquer  d’une 
manière  satisfaisante.  Pourquoi,  par  exemple ,  dans  certains  cas, 
l’ipécacuanha  va-t-il  porter  son  action  sur  les  intestins  ,  tandis  que  , 
dans  d’autres  ,  administré  à  la  même  dose  et  de  la  même  manière  ,  il 
exerce  son  influence  sur  les  organes  de  la  respiration?  Il  semble  que, 
lorsqu’une  partie  de  l’organisation  souffre,  ou  se  trouve  dérangée 
accidentellement *dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  il  semble,  dis-je, 
quelle  appelle  vers  elle  les  médicamens  que  l’on  met  en  usage,  afin 
de  se  rétablir  promptement  dans  son  état  naturel  et  primitif. 

L’emploi  de  l’ipécacuanha  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique 
est  trop  journalier  P  trop  habituel  pour  que  nous  nous  occupions  de 
prouver  son  efficacité  dans  cette  maladie.  Mais  de  quelle  manière 
agit-il  alors?  Il  suffit  de  se  représenter  l’état  dans  lequel  se  trouve 
la  muqueuse  bronchique  pour  résoudre  cette  quesion.  Ne  savons-nous 
pas  en  eflèt  que  ,  toutes  les  fois  qu’une  inflammation  se  prolonge ,  au- 
delà  de  son  terme  ordinaire,  dans  un  organe  membraneux  ,  surtout 
dans  une  membrane  muqueuse,  sa  sécrétion,  morbidement  augmen¬ 
tée  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable,  finit  par  la  jeter 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d’atonie  qui  l’empêche  de  réagir  contre 
la  cause  toujours  persistante  de  l’irritation?  Or,  l’ipécacuanha  ,  par  sa 
propriété  tonique  ,  agissant  sur  la  membrane  gutturale ,  cause  ainsi 
une  sorte  de  dérivation  qui  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir  dans  les 
organes  membraneux  qui  lui  sont  continus ,  et  par  ce  moyen  rend  à 
la  muqueuse  qui  tapisse  les  bronches  le  ton  qu  elle  avait  perdu,  et 
force  ainsi  l’irritation  à  changer  de  place  en  se  portant  plus  à 
l’extérieur.  Cette 'explication ,  que  nous  sommes  loin  de  regarder 
comme  positive ,  nous  parait  cependant  une  des  plus  probables  et 
des  plus  conformes  aux  faits  observés. 

Il  est  une  autre  maladie  dans  le  traitement  de  laquelle  l’ipéca- 
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cuanha  a  joui  et  jouit  encore  d’une  grande  réputation  ;  je  veux  parler 
de  la  coqueluche  ou  toux  convulsive  des  enfans.  Sans  vouloir  discuter 
ici  sur  la  nature  et  le  siège  de  cette  maladie  ,  assez  fréquente  chez  les 
jeunes  sujets,  nous  nous  contenterons  d’indiquer  brièvement  la  ma¬ 
nière  présumée  dont  la  racine  du  Brésil  agit  pour  la  modérer.  Les 
quintes  violentes  de  toux  qui  se  répètent  si  fréquemment  et  avec 
tant  d’intensité  ,  qu’elles  déterminent  quelquefois  des  convulsions  et 
le  vomissement ,  paraissent  dépendre  principalement  de  la  présence 
et  de  l’irritation  continuelle  causée  par  les  mucosités  épaisses  et  te¬ 
naces  sécrétées  par  la  membrane  qui  tapisse  les  voies  aériennes, laquelle 
se  trouve  dans  un  état  d’inflammation  plus  ou  moins  considérable. 
Ce  sont  ces  mucosités  amassées  et  retenues  dans  les  divisions  des 
bronches  qui  entretiennent  la  maladie.  Or  ,  l’administration  de  l’ipé- 
cacuanha  donné  à  petites  doses  excite  dans  l’estomac  des  mouvemens, 
de  légères  contractions  qui ,  agissant  sympathiquement  sur  le  dia¬ 
phragme  ,  sont  bientôt  communiqués  à  l’organe  pulmonaire  ,  et 
finissent  par  favoriser  le  déplacement  et  l’expuition  de  ces  matières, 
d’abord  retenues  et  en  quelque  sorte  fixées  dans  les  dernières 
ramifications  des  bronches.  Mais  du  reste ,  quel  que  soit  le  méca¬ 
nisme  de  son  action,  elle  ne  se  fait  pas  moins  efficacement  sentir  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas. 

On  administre  l’ipécacuanha  sous  forme  de  pastilles  et  de  sirop 
dans  la  coqueluche ,  comme  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chro¬ 
nique. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  d’autres  maladies  dans  lesquelles 
l’ipécacuanha  a  été  conseillé  ou  administré  à  différentes  époques  ? 
mais  sans  que  l’expérience  ait  constaté  généralement  les  propriétés 
qu’on  lui  a  attribuées  dans  la  plupart  de  ces  cas.  C’est  ainsi ,  par 
exemple ,  qu’on  l’a  singulièrement  vanté  contre  les  hémorrhagies. 

Aasheim  y  dans  les  mémoires  de  la  société  de  Cophenhague;  Ber - 
gius  ?  dans  sa  Matière  médicale  ,  prétendent  en  avoir  retiré  de  très- 
bons  effets  dans  différentes  hémorrhagies.  Nous  concevons  l’efficacité 
que  pourrait  avoir  l’ipécacuanha  administré  dans  les  hémorrhagies 


(  6i  ) 

dites  passives  ,  cest-à-dire  celles  qui  paraissent  dépendre  de  l’atonie, 
de  la  débilité  dont  le  système  capillaire  est  momentanément  frappé. 
Mais  dans  les  hémorrhagies  essentielles,  qui  sont  dues  au  contraire  à 
l’activité  trop  grande  des  vaisseaux  capillaires,  il  est  évident  que 
la  racine  du  Brésil  serait  au  contraire  nuisible  ,  et  souvent  perni¬ 
cieuse. 

Quelques  auteurs  ont  également  prétendu  avoir  obtenu  les  plus 
grands  succès  de  l’administration  de  l’ipécacuanha  dans  la  phthisie 
pulmonaire. Quels  remèdes  en  effet  n’a-t-on  pas  employés  contre  cette 
funeste  maladie  1  Mais,  comme  certaines  pneumonies  chroniques 
peuvent  quelquefois  en  imposer  au  point  d’être  prises  pour  des 
phthisiés,  il  est  très  probable  que  les  cas  de  guérison  cités  par  ces 
auteurs  étaient  plutôt  des  inflammations  chroniques  du  parenchyme 
pulmonaire  que  des  dégénérescences  tuberculeuses  de  son  tissu. 
D’après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  l’action  de  l’ipéca- 
cuanha  sur  les  organes  respiratoires  ,  on  conçoit  le  mécanisme  de  son 
action  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer. 

L’ipécacuanha  a  été  administré  aussi  comme  emménagogue.  Les 
secousses  qu’il  imprime  à  l’estomac  lors  du  vomissement,  l’excita¬ 
tion  qu’il  détermine  alors  dans  toute  l’économie,  rendent  celte  pro¬ 
priété  très-vraisemblable  On  a  vu  assez  souvent  les  règles  paraître 
pendant  les  efforts  du  vomissement. 

Nous  croyons  inutile  de  discuter  ici  les  prétendues  propriétés  anti¬ 
contagieuse  et  fébrifuge  de  l’ipécacuanha  ;  trop  peu  d’observations 
parlent  en  leur  faveur. 

Enfin  i’ipécacuanha  a  souvent  été  très-avantageux  dans  les  maladies 
dues  à  la  présence  des  vers  dans  le  canal  intestinal.  Sa  propriété 
tonique  et  son  action  purgative  rendent  parfaitement  raison  des  succès 
qu’on  a  pu  obtenir  dans  ce  cas. 
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Des  propriétés  médicales  de  Y émétine. 

J’ai  depuis  quelque  temps  commencé  une  série  d’expériences  cli¬ 
niques  sur  l’emploi  de  ce  médicament  ,  son  action  sur  l’économie 
animale  ,  et  les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  en  retirer.  Quoique 
je  l’aie  administré  déjà  à  un  grand  nombre  de  malades,  les  résul¬ 
tats  que  j’ai  obtenus  ne  sont  pas  encore  assez  décisifs  pour  les  rapporter 
ici  en  entier.  Avant  de  prononcer  sur  l’efficacité  d’un  médicament,  il 
faut  en  effet  l’avoir  employé  sur  un  assez  grand  nombre  d’individus 
d  âge  ,  de  sexe  et  de  tempérament  différens,  pour  pouvoir  isoler  en 
quelque  sorte  l’action  qui  lui  est  propre  de  l’influence  que  lui 
impriment  les  circonstances  individuelles.  Cependant  j’ai  tout  lieu 
d’espérer,  d’après  mes  premiers  essais,  que  l’émétine  pourra  dans 
tous  les  cas  être  substituée  avec  avantage  à  la  poudre  d’ipécacuanha. 
La  thérapeutique  gagnera  en  elle  un  médicament  moins  désagréable 
et  plus  facile  à  prendre ,  et  dont  il  sera  plus  aisé  de  déterminer  les 
effets  ,  puisque  cette  substance  est  invariable  dans  sa  nature  ,  avan¬ 
tage  que  l’ipécacuanha  est  loin  de  présenter. 

M.  Magendie ,  dans  le  mémoire  qu’il  a  fait  conjointement  avec 
M.  Pelletier ,  est  le  premier  qui,  après  plusieurs  essais  sur  des  ani¬ 
maux,  ait  employé  l’émétine  chez  l’homme.  Malgré  le  peu  d’expériences 
qu’il  a  été  à  même  de  faire,  il  ne  balance  point  à  la  regarder  comme 
pouvant  remplacer  l’ipécacuanha  dans  toutes  les  maladies  où  l’on 
emploie  ce  médicament.  Donnons-en  quelques  exemples  ici,  nous 
proposant  de  publier  un  travail  plus  complet  sur  ce  sujet ,  quand 
nous  aurons  confirmé  par  un  assez  grand  nombre  d’observations 
les  propriétés  médicales  de  l’émétine. 

Action  émétique  de  V émétine. 


Une  des  propriétés  les  mieux  constatées  de  l’émétine  est  sans  con¬ 
tredit  son  action  vomitive.  M.  Magendie  a  fait  prendre  d’abord  à  des 
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chiens  et  à  des  chats  un  à  deux  grains  d’émétine  :  dabondans 
vomissemens  ont  eu  lieu ,  et  ont  été  suivis  de  quelques  déjections 
alvines.  Il  l’a  ensuite  donnée  à  différentes  personnes  affectées  d’em¬ 
barras  gastrique ,  et  les  mêmes  effets  se  sont  reproduits.  J’ai  moi- 
même  administré  ce  médicament  un  grand  nombre  de  fois  ,  et  il  m’a 
toujours  réussi  dans  ce  cas.  Il  manifeste  son  action  plus  promptement 
que  l’ipécacuanha.  Le  vomissement  par  cette  substance  est  toujours 
suivi  d’une  tendance  marquée  à  la  sueur  et  au  sommeil;  phénomènes 
que  l’on  a  à  tort  attribués  a  une  propriété  narcotique  de  l’émétine  ; 
car  on  les  observe  toujours  à  la  suite  du  vomissement ,  quelle  que  soit 
la  substance  que  l’on  ait  employée  pour  le  produire. 

La  dose  de  l’émétine  ,  comme  vomitif,  varie  selon  loge  et  la  dispo¬ 
sition  particulière  des  individus.  Une  pastille  renfermant  un  demi- 
grain  suffit  pour  un  enfant  en  bas  âge  :  un  ou  deux  grains  provoquent 
chez  les  jeunes  sujets  et  les  femmes  faibles  d  abondans  vomissemens. 
Enfin ,  on  en  donne  trois  et  quatre  grains  aux  individus  robustes  ou 
difficiles  à  faire  vomir. 

Comme  l’émétine  ne  s’attache  que  faiblement  aux  parois  de  l’esto¬ 
mac  ,  il  faut  avoir  le  soin  de  n’en  pas  donner  la  dose  entière  en  une 
seule  fois ,  afin  que  tout  ne  soit  pas  rejeté  par  le  premier  vomissement; 
mais  on  la  partage  en  deux  parties ,  de  manière  cependant  que  la 
première  soit  un  peu  plus  forte.  Ainsi,  par  exemple,  on  fait  dis¬ 
soudre  trois  à  quatre  grains  d’émétine  dans  trois  ou  quatre  onces 
d’eau ,  que  l’on  édulcore  avec  une  once  de  sirop  de  fleurs  d’oranger 
ou  de  capillaire  ;  on  en  donne  d’abord  les  deux  tiers  ,  et  après  les 
premiers  vomissemens  l’on  administre  la  seconde  dose. 

Action  de  Vémétine  sur  la  muqueuse  bronchique. 

On  peut  également  assurer  que  l’émétine  jouit  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  l’ipécacuanha  dans  le  traitement  du  catarrhe  pulmonaire 
chronique.  M.  Magendie'  e, n  cite  plusieurs  exemples.  J’en  pourrais 
moi-même  rapporter  un  grand  nombre  pour  confirmer  l’cÇïcacité 
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de  l’émétine  contre  ces  toux  opiniâtres  et  rebelles  qui  succèdent  si 
fréquemment  au  catarrhe  pulmonaire  aigu;  je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  ici  une  observation  que  je  regarde  comme  assez  curieuse  pour 
mériter  d’y  être  consignée. 

Une  dame  d’une  quarantaine  d’années,  d’un  tempérament  sanguin, 
fut  affectée  l’an  dernier  d’un  catarrhe  pulmonaire ,  auquel  succéda 
une  toux  très-fatigante ,  qui  sembla  résister  à  tous  les  moyens  em¬ 
ployés  pour  la  combattre.  Elle  prit  bientôt  un  caractère  singulier, 
se  calma  par  intervalles,  pour  revenir  avec  la  plus  grande  violence  tous 
les  mois,  à  l’époque  de  l’apparition  des  règles,  qui  était  uu  peu  difficile. 
Cette  époque  passée,  la  toux  se  calmait,  disparaissait  même,  pour  se 
remontrer  de  nouveau  un  mois  plus  tard.  Je  conseillai  à  cette  dame 
l’usage  des  pastilles  d  émétine.  Dès  le  second  jour  les  règles  cou¬ 
lèrent  plus  facilement ,  et  la  toux  disparut.  Le  mois  suivant ,  aux  pre¬ 
mières  atteintes  de  toux,  l’usage  des  mêmes  pastilles  calma  la  toux 
en  même  temps  qu’il  parut  activer  l’éruption  des  menstrues. 

Je  ne  me  permettrai  point  de  tirer  une  conséquence  générale  d’un 
fait  isolé.  Cependant,  comme  on  a  attribué  à  l’ipécacuanha  une  vertu 
emménagogue ,  il  est  très-probable  que  cette  même  propriété  se  re¬ 
trouvera  aussi  dans  l’émétine. 

Ce  médicament  a  également  été  employé  avec  quelque  succès  par 
M.  Mag  endie ,  dans  la  diarrhée  chronique  et  dans  la  coqueluche; 
mais ,  manquant  d’observations  détaillées  à  cet  égard,  je  n’oserai  rien 
prononcer  sur  son  efficacité  dans  ces  deux  maladies.  Mon  intention, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  de  suivre  avec  soin  un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  et  d’expériences  que  j’ai  déjà  commencées  à  cet  égard  ,  et 
d’établir  par  des  faits  recueillis  au  lit  du  malade  les  effets  de  l’émé¬ 
tine  dans  les  différentes  maladies  où  elle  paraît  devoir  être  utile.  Les 
résultats  que  j’ai  déjà  obtenus  me  font  espérer  que  l’expérience 
justifiera  pleinement  l’espoir  que  nous  avons  conçu  de  voir  rem¬ 
placer  un  jour  l’usage  de  l’ipécacuanha  ,  médicament  souvent 
sophistiqué,  de  qualité  très-différente,  et  par  conséquent  d’une  ac¬ 
tion  variable,  par  une  substance  simple,  toujours  la  même,  constante 
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dans  ses  effets,  et  jouissant  surtout  du  précieux  avantage  de  produire 
les  mêmes  résultats  à  une  dose  infiniment  moins  considérable,  et 
toujours  d’une  manière  certaine. 

Nous  avons  jusqu’à  présent  étudié  l’action  de  l'émétine  sur  l'éco¬ 
nomie  animale,  quand  on  la  donne  à  dose  convenable,  et  quelle 
n’occasionne  point  d’accident.  Mais  si  l’on  dépasse  cette  quantité ,  elle 
devient  extrêmement  dangereuse ,  et  peut  donner  lieu  à  l’empoi¬ 
sonnement.  M.  Magendie ,  dans  son  mérftoire  précité  ,  a  fait  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  d’expériences,  dont  nous  rapporterons  ici  les 
résultats. 

Introduite  dans  l’estomac  d’un  chien  à  la  dose  de  six  à  dix  grains , 
l’émétine  détermine  d’abord  d’abondans  vomissemens ,  des  déjections 
alvines  copieuses,  qui  bientôt  sont  suivies  d’un  assoupissement  pro¬ 
fond.  Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long ,  douze  ,  quinze  heures , 
l’animal  meurt,  et  à  l’ouverture  de  son  cadavre  on  trouve  les  lésion? 
suivantes  : 

Les  poumons  sont  rouges  ,  gorgés  de  sang,  et  dans  un  état  voisin 
de  l’hépatisation.  La  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  le  canal  intes¬ 
tinal,  depuis  l’ouverture  œsophagienne  jusqu’à  l’anus,  rouge,  marbrée, 
et  manifestement  enflammée. 

On  observe  les  mêmes  phénomènes  lorsque  l’émétine ,  même  en 
petite  quantité,  est  injectée  dans  la  veine  jugulaire,  la  cavité  des 
plè  vres  ,  le  tissu  des  muscles  ou  l’anus.  Ces  lésions  démontrent  évi¬ 
demment  que  ranimai  a  succombé  à  une  violente  inflammation  du 
tissu  du  poumon  et  de  la  muqueuse  intestinale. 

C’est  donc  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  l’ipécacuanha,  même  à 
grande  dose,  ne  pouvait  déterminer  aucun  accident.  Il  peut,  comme 
l’émétine  ,  donner  lieu  à  un  véritable  empoisonnement;  mais  il  faut, 
pour  qu’il  produise  ce  fâcheux  résultat,  qu’il  soit  donné  à  une  dose 
fort  considérable;  car,  comme  on  l’a  vu,  l’ipécacuanha  de  la  meil¬ 
leure  qualité  ne  renferme  qu’un  sixième,  ou  même  un  septième  de 
son  poids  d’émétine. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  propriétés  chimiques  de  l’émétine, 
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que  l’acide  gallique ,  et  surtout  îa  dissolution  de  noix  de  galle  ?  la 
précipitaient  de  ses  dissolutions,  en  formant  un  précipité  blanc 
très  -  abondant.  Le  meilleur  moyen  de  s’opposer  ou  de  remédier 
aux  accidens  occasionnés  par  une  dose  trop  considérable  d’émétine 
ou  d’ipécacuanha  ,  est  d’ingérer  dans  l’estomac  une  certaine  quantité 
de  dissolution  de  noix  de  galle,  qui  la  précipite  et  en  neutralise  Faction- 
îî  deviendrait  fort  difficile  de  reconnaître  la  présence  de  F  émétine 
dansl  estomac  d’un  individu  que  Fou  soupçonnerait  avoir  été  empoi¬ 
sonné  par  cette  substance  :  les  circonstances  commémoratives,  les 
symptômes  qui  ont  précédé  îa  mort,  l’étal  des  poumons  et  des  intes¬ 
tins,  seraient  des  indices  que  la  découverte  matérielle  de  la  substance 
pourrait  seule  tourner  en  certitude. 


APPENDICE. 

*  y  , 

Des  succédanées  de  VJpécacuanha . 


Il  est  beau,  il  est  généreux  de  chercher  à  affranchir  sa  patrie 
des  tributs  quelle  paie  à  l’étranger  ,  en  lui  faisant  connaître  les  res¬ 
sources  qu’elle  possède  dans  son  industrie  ,  et  l’inépuisable  fertilité  de 
son  sol.  Tous  les  travaux  qui  tendent  à  ce  but  sont  dignes  d’éloges, 
et  le  signe  d’un  esprit  philanthropique.  Mais  il  faut  avouer  que  ,  dans 
beaucoup  de  circonstances  ,  ils  n’offrent  point  les  résultats  qu’on 
s’en  était  promis.  Cette  vérité  est  surtout  applicable  aux  médica- 
mens  exotiques.  Nul  doute  qu’il  ne  fût  plus ‘avantageux  pour  nous 
de  pouvoir  trouver,  parmi  les  végétaux  qui  croissent  dans  notre  pa¬ 
trie  ,  des  succédanées  propres  à  remplacer  tous  les  médicamens  que 
nous  tirons  à  grands  frais  des  régions  les  plus  éloignées  du  globe. 
Leur  action  pouvant  être  plus  facilement  étudiée ,  serait  mieux  connue, 
et  la  thérapeutique  en  retirerait  ainsi  les  plus  grands  avantages.  Nous 
le  pouvons  pour  quelques-uns  ;  mais  il  en  est  d’autres  aussi  pour  les¬ 
quels  celte  substitution  ne  saurait  avoir  lieu.  Celte  différence  entre 
ropriétés  des  végétaux  indigènes  et  exotiques  dépendde  l'influence 
particulière  que  la  situation  sous  tel  ou  tel  degré  de  latitude  ,  la  cha- 
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leur,  la  lumière,  la  nature  des  eaux  et  du  terrain,  exercent  sur  la 
végétation  et  les  produits  auxquels  elle  donne  naissance.  Cette  diffé¬ 
rence,  la  nature  ne  l’a  pas  seulement  établie  entre  les  plantes  ;  elle 
l’a  également  imprimée  sur  le  front  de  tous  les  animaux.  Comparez 
en  effet  le  lion  ,  le  tigre,  le  jaguar  ,  qui  habitent  les  sables  brûlans  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie  ou  les  forets  épaisses  de  l’Amérique,  avec  le  chat, 
le  loup  ,  le  renard  et  les  autres  animaux  carnassiers  qui  vivent  au 
milieu  des  forêts  et  des  montagnes  de  l’Europe,  et  vous  verrez  jusqu’à 
quel  point  cette  influence  se  fait  sentir.  Malgré  les  essais  les  plus  mul¬ 
tipliés  ,  est-on  parvenu  à  remplacer  le  quinquina?  Il  semblerait ,  au 
premier  coup-d’œil ,  que,  quand  on  connaît  la  composition  chimique 
d’un  médicament,  il  doit  être  facile,  par  analogie,  de  lui  trouver  un 
succédanée.  Nul  doute  que  nous  ne  possédions  un  grand  nombre  de 
végétaux  qui  contiennent  une  quantité  considérable  de  tannin  et 
d’acide  gallique.  Mais  dans  quelle  autre  que  dans  l’écorce  du  Pérou 
trouverons-nous  ces  deux  substances  associées  et  combinées  à  l’acide 
cinchonique,  à  cette  substance  amère,  à  cet  arôme  particulier,  qui 
font  le  caractère  du  quinquina  ?  Les  propriétés  d’un  médicament  dé¬ 
pendent  souvent  du  mélange  de  la  combinaison  intime  de  ses  différens 
'principes  constituans  ,  qui,  quelquefois  isolés,  jouissent  de  vertus 
tout-à-fait  différentes. 

Ne  nous  abusons  point, long-temps  encore  nous  serons  obligés  d’aller 
chercher  le  quinquina  au  Pérou ,  la  cannelle  et  le  camphre  à  Ceylan , 
l’opium  en  Asie ,  le  thé  au  Japon ,  et  l’ipécacuanha  au  Brésil  et  au 
Pérou.  Consolons-nous  de  ce  qui  nous  manque  de  ce  côté,  en  songeant 
combien  de  richesses  nous  produit  notre  sol,  et  avec  quel  succès  , 
quel  avantage  les  produits  de  nos  arts  et  de  nos  manufactures  luttent 
contre  ceux  de  toutes  les  nations  étrangères. 

Si  l’ipécacuanha  ne  jouissait  que  de  sa  propriété  émétique,  rien 
n’eût  été  plus  facile  que  de  lui  trouver  un  succédanée.  Le  tartre  stibié, 
dans  ce  cas,  remplissait  parfaitement  cette  intention;  mais  comme, 
oulre  cette  première  propriété,  la  racine  du  Brésil  est  douée  en 
même  temps  d’une  action  tonique  sur  les  membranes  muqueuses 


de  l’appareil  digestif  et  de  l’appareil  respiratoire ,  nulle  autre  des 
substances  par  lesquelles  on  a  voulu  la  remplacer  n’offre  le  même 
mode  d’action.  Ce  n’est  donc  que  comme  vomitif  que  l'on  a  trouvé 
des  végétaux  qui  jouissent,  quoiqu’à  un  degré  bien  inférieur ,  des 
mêmes  propriétés  que  lipécacuanha.  Nous  allons  successivement  les 
indiquer. 

L’analogie  a  dû  servir  de  guide  dans  la  recherche  des  végétaux 
indigènes  qu’on  pouvait  substituer  à  l  ipécacuanha.  Ainsi ,  comme 
pendant  long-temps  on  a  cru  cette  racine  produite  par  une  espèce  de 
violette  ou  d’euphorbe,  on  a  d’abord  commencé  par  essayer  si  l’on  ne 
trouverait  pas  les  mêmes  propriétés  dans  les  espèces  de  ces  genres 
qui  croissent  en  France. 

Violettes.  Nous  avons  vu  qu’en  Amérique  ,  et  surtout  à  Fernam- 
bouc ,  les  racines  de  quelques  violettes  fournissaient  une  sorte  d’ipé¬ 
ca  cuanha  blanc  ,  moins  efficace  que  celui  du  cephaelis  et  du  psycho - 
tria.  On  a  essayé  en  France  les  racines  du  viola  oclorata  et  du  viola 
rumina.  A  la  dose  d’un  gros,  on  n’a  obtenu  qu’un  ou  deux  vomisse- 
mens  ;  elles  sont  donc  très-peu  efficaces. 

Euphorbes.  L’âcreté  du  suc  blanc  laiteux  qui  découle  des  eu¬ 
phorbes  doit  leur  communiquer  des  propriétés  très-actives ,  souvent 
même  très-dangereuses.  Le  suc  concret  gommo-résineux  que  l’on 
extrait  de  X euphorbia  ojjicinarum  Lin.  ,  d’abord  employé  comme 
purgatif,  a  ensuite  été  abandonné  à  cause  de  son  action  trop  irritante, 
qui  en  fait  un  des  purgatifs  drastiques  les  plus  violens.  La  racine  de 
Xeuph.  ipécacuanha  étant  employée  dans  l’Amérique  septentrionale 
comme  vomitive  ,  on  a  répété  les  mêmes  essais  sur  les  racines  d’un 
grand  nombre  de  nos  euphorbes.  On  en  a  obtenu  quelques  succès? 
car  la  racine  de  qualques-unes  ,  donnée  à  la  dose  de  vingt  à  trente- 
six  grains  en  poudre,  produit  plusieurs  vomissemens;  mais  leur  action 
se  porte  principalement  sur  le  tube  intestinal,  et  toutes  les  euphorbes 
sont  plutôt  purgatives  qu’émétiques. 
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Les  espèces  sur  lesquelles  on  a  le  plus  fait  d’expériences,  sont, 
Yeuph.  gerardiana ,  Yeuph.  cyparissias ,  Yeuph,  esula,  Yeiiph.  sylvatica, 
Yeuph.  pithynsa ,  etc.  Leur  dose,  comme  nous  l’avons  dit,  est  de  vingt 

à  trente-six  grains.  ' 
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L ’asaret.  Racines  et  feuilles  de  Yasarum  europœum ,  de  la  famille 
des  Aristoloches.  Cette  plante  est  employée  depuis  fort  long-temps 
comme  vomitive.  La  dose  est,  en  poudre,  de  vingt-quatre  à  quarante 


grains. 


il 


<  * 


f  '  *  :  *  '  f  •  >  I  »  *  r  ?  r 

Bulbes  du  narcisse  odorant  et  du  lis  narcisse .  Les  anciens,  tels  que 
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Dioscoride  et  Pline  ,  avaient  déjà  remarqué  la  propriété  émétique 
dont  jouissent  les  bulbes  de  plusieurs  espèces  de  narcisses.  Lobel  a 
indiqué  la  même  propriété  dans  le  pancratium  maritinuim  ou  lis-har- 
cisse.  On  les  donne  l’un  et  l’autre  desséchés  et  réduits  en  poudre ,  à 
la  dose  de  trente  à  soixante  grains.  ‘  * 
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Enfin  on  a  encore  employé  avec  quelques  succès ,  pour  provoquer 
le  vomissement ,  les  racines  de  la  dentelaire  ( plumbago  europœa  )  et 
de  la  bétoine  (  belonica  ofjîcinalis) . 


Quels  avantages  la  thérapeutique  a-t-elle  retirés  de  ces  effets?  Parmi 
les  végétaux  de  la  France  et  même  de  l’Europe ,  est-on  parvenu  à 
en  trouver  un'  qui  puisse  remplacer  absolument  et  dans  tous  les 
cas  l’ipécacuanha?  Nous  ne  craignons  pas  d’affirmer  que  non.  En 
effet ,  on  a  découvert  de  nouveaux  médicamens  émétiques ,  mais 
on  n’a  pu  trouver  une  substance  qui  ,  outre  cette  première  pro¬ 
priété,  jouisse  encore  d’une  action  tonique  sur  la  muqueuse  intesti¬ 
nale,  sur  la  muqueuse  des  voies  aériennes.  On  n’a  donc  pas  rem¬ 
placé  l’ipécacuanha.  Cependant  ces  recherches  ont  un  but  réel  d’u¬ 
tilité  que  nous  sommes  loin  de  contester ,  quand  toutefois  on  ne 
veut  pas  l’exagérer 

Le  médecin  qui  pratique  au  milieu  des  campagnes ,  dans  les  pays 
de  montagnes  où  les  pharmacies  sont  rares ,  les  communications  dif¬ 
ficiles,  les  malades  pauvres,  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  de  lipé- 
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cacuanha ,  ou  le  prix  de  ce  médicament  toujours  cher  l'empêché  de 
s’en  servir.  Il  est  donc  utile  y  indispensable  même ,  qu’il  sache  com¬ 
ment  il  peut  suppléer  à  son  usage.  L’émétique  se  présente  en  pre¬ 
mière  ligne;  mais  ce  médicament  jouit  d’une  action  souvent  trop 
intense ,  qui  pourrait  donner  lieu  à  de  graves  inconvéniens ,  surtout 
quand  on  le  met  en  usage  chez  des  femmes  ou  de  jeunes  enfans. 
C’est  le  cas  alors  d’avoir  recours  aux  diflèrens  végétaux  connus  pour 


leur  propriété  émétique.  Il  devra  choisir  de  préférence  ceux  qui  sont 
le  plus  près  de  lui,  et  il  n’y  a  pas  de  pays  où  il  ne  rencontre  quelque 
espèce  d’euphorbe  ,  qui  peut  alors  remplir  l’indication  qu’il  se  pro¬ 
pose.  Mais  ,  pour  la  trouver,  il  faut  la  connaître  ;  pour  la  connaître,  il 
faut  avoir  étudié  la  botanique.  Cette  science  doit  donc  être  comptée  au 
nombre  de  celles  dont  la  connaissance  lui  est  indispensable.  Chaque 
jour  en  effet  il  trouve  l’occasion  d’en  faire  d’utiles  applications  dans  sa 
pratique  ,  et  celui  qui  n’a  point  étudié  la  botanique  s’est  volontaire¬ 
ment  privé  d’une  foule  de  ressources  qu’il  regrettera  trop  tard  de 


ne  s’être  point  appropriées. 
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EXCERPTA  QUÆDAM  E  SCRIPTORIBUS  GRÆCIS. 


A'. 


A  Set  xyeiv ,  oxov  xv  /xxaiçx  pe^ry , 
rxvly  xyeiv ,  Six  7/oV  ^ujxdpepQvlcov 
Xcopioov,  (Hipp.  ,  apb.  I.  21.) 


B'. 

"Olxv  fxéWeiç  riH  ÇxpfJLXXov  Si- 
S ovxi ,  Yivle  xcLlco  $vh  xvco  ,  irtepco- 
Ixv  cttjlov  Xpyj  ei  Sy\  h  e wie  (pdpuxxov , 
iyvooxevxi  yxp  ii  euXvloç  y  tcoiXIïi 
<-j»pcç  tx  yjxIoù  ,  y)  euejxeloç  ‘'üvpoç  Ici 
xvco,  (  HîPP. ,  de  Purgantibus .) 


I. 

Il  faut  diriger  les  matières  à 
évacuer  vers  les  lieux  où  elles 
se  portent  naturellement,  et  par 
les  issues  les  plus  convenables. 

IL 

Tontes  les  fois  que  vous  voulez 
administrer  à  quelqu'un  un  mé¬ 
dicament  qui  doit  agir  par  haut 
ou  par  bas ,  il  est  nécessaire  de 
lui  demander  s’il  a  déjà  pris 
quelque  médicament  de  la  mê¬ 
me  nature.  Il  importe,  en  effet, 
de  connaître  si  chez  lui  le  ventre 
est  facile  h  relâcher,  s’il  est  aisé 
de  produire  le  vomissement. 


r. 


ni. 


J  flr<Grep  ovx,  x7(Qx\y\ç  eçi  o  mroppc* 

lïjÇ  XI<tQyI(7£6ôÇ  75  SoXljAxlofxivX  (pxp- 

fxâxx  G'vXXoytcrjxo;  ,  ovlcoç  £S'  yi 
7 5  fjwxjiévloç  elepco  %py<rtç,  (Galen.  , 
de  Simpl.  medicam.facul.j  lib.  î, 
cap.  35.) 

A'. 

’Er  cTg  çQixei ,  ÇoLpjxxxov  Se  dprv- 
piy  dxepxvov ,  Six  zrlepooTCLi  fipéyxpv , 


De  même  qu’il  est  impossible 
de  porter,  sans  le  secours  des 
sens,  un  jugement  certain  sur 
l’action  dùm  médicament  ,  de 
même  aussi  son  usage  n’offre 

O 

rien  de  certain  lorsqu’on  le  mé¬ 
lange  à  un  autre. 

IV. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire, 
il  convient  d’administrer  des  mé- 
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otyetv  (p XéyfXOL  evrfvoov,  oXi(rdy\pov  cTê 
7w»  xcLla)  JV^ocTor  efaur i  cTâ  <pctp- 
fjLctxov  ÿfcuwù ,  3 coCi  aXkx  'Gravi  oç  eu/ae- 
vi^epov.  (Aretæi  Cappad.  ,  de  Cur . 
?norb.  diutur.  ^  lib.  i ,  cap.  8.  ) 


E\ 

’O  yotp  apiça  (Piayvoùç ,  aptça 
Qèpa'Greiiéi.  (  Alexaïçd.  Tralliani, 
lib.  8  ,  cap.  9.) 


dicamens  adoucissans  pour  îa 
trachée-artère  et  le  gosier  ,  pro¬ 
pres  a  faciliter  l'expectoration  et 
la  respiration,  à  entretenir  la  li¬ 
berté  des  voies  inférieures,  à  di* 
minuer  Firritation  des  ulcères  ; 
en  un  mot  les  plus  caïmans  qu’il 
est  possible. 

V. 

Celui  qui  distingue  le  mieux 
les  maladies,  les  guérit  aussi  îs 
mieux. 


CEPHÆLIS  Ipecacuanlia 
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